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Les anarchistes veulent instaurer un milieu social
qui assure à chaque individu le maximum de bien-être
et dt liberté adéquat à cha que époque.

1.9ETIMCES1.1.3 i
Cette terrible. « étincelle » c'est celle

dont parlait Elisée Reclus, qui « cou¬
vait dams les Balkans » et qui a mis le
feu à l'Europe.

, II est "évident que les hommes d'Etat
qui président aux destinées de l'Euro¬
pe avaient prévu l'incendia et n'ont
rien l'ait de sérieux pour, en empêcher
l'éclatement. Ils savaient, ils connais¬
saient le danger. J'en ai donné déjà de
nombreuses preuves tant dans Ce qu'il
faut dire que (tans Notre Voix, que dans
le Libertaire. . ..

, Mais il y a un homme qui avait ra¬
inasse les -principaux arguments de no¬
tre thèse en un article concis succinct
Certes, mais clair. Cet article que je
veux aujourd'hui rappeler en le citant
et le commentant, c'est... .Gustave Her¬
vé, soi-même. Lui les-fesses comme
l'appela Georges Pioch.
Cet article intitulé : Germains et Sla¬

ves, parut dans la Guerre Sociale le 15
mars 1914 et nous allons voir que si on
y ajoute le machiavélisme britannique,
îl résume assez bien les causes politi¬
ques de la guerre.
Voici la chose :

« Il est fort possible que la 'campagne ac¬
tuelle d'une bonne partie de la presse alle¬
mande contre la Russie soit une prépara¬
tion au vote de nouveaux crédits militai¬
res : la maison Krupp a sans doute un
canon tout prêt qu'elle brûle d'écouler à
l'artillerie allemande.
« Malheureusement, il y .a autre chose

de. plus grave : la peur très réelle du dan¬
ger slave qui étreint, l'Allemagne et qui
peu t un jour entraîner ses dirigeants à un
coup de folie, tcar la peur rend bête et
tnéchant.

» L'Allemagne est affligée d'un voisin
dont. la population doit bien atteindre à
l'heure actuelle 160 millions d'habitants.

h Ledit voisin a, dans ses sphères gou¬
vernementales, les .seules qui comptent en
Russie, un lot assez nombreux de pansla¬
vistes à qui une grande guerre ne semble¬
rait pas comme à nous, un plongeon dans
la barbarie.

t< Ces panslavistes sont bien décidés A
île pas laisser les Allemands s'implanter,
en Asie Mineure, ni à Cpnstontinople.

« Us sont, d'autre part, les protecteurs
naturels des 25 millions de slaves d'Autri¬
che-Hongrie, que les 10 millions dpAlle¬
mands d'Autriche maintiendront difficile¬
ment sous le joug, après les exploits des
slaves balkaniques.
« Ces panslavistes n'ont pas eu le caquet

rabaissé pn p leurs défaites do Mandchou-
Iries : ils sont, persuadés que, s'ils avaient
pu, durant la guerre contre le Japon, ali¬
menter leurs troupes par un cordon ombi¬
lical moins long et moins grêle que le
transsibérien, ils seraient venus à bout des
Japonais.

« Grâce a l'or français, qu'on met à leur
disposition par milliards, à l'heure actuelle,,
ils refont fébrilement leur flotte et leur
fermée* »

Ici j'ouvre une parenthèse'.
les panslavistes tsaristes -prép<a-

raient si bien leurs forces militaires
avec l'or des emprunts franco-russes
(feu Lenoir distributeur de publicité fi¬
nancière aux journaux en sut quelque
chose), ce n'est pas sans l'assentiment
du gnôme Delcassé vendu à l'impéria¬
lisme britannique et faisant jouer les
ambitions slaves comme facteur de l'en¬
cerclement de l'Allemagne.
Aucun des gouvernements de la Tri¬

ple-Entente ne peut se prétendre inno¬
cent de l'attitude des panslavistes, puis¬
qu'ils étaient unis par la réalisation
d'un plan commun, dont la réalisation
« par&xyste » réalisée par la guerre
profite, somme toute, au triomphe dans
le monde de l'impérialisme anglo-
saxon, moins rude, plus rusé que celui
germanique ; mais tout aussi contraire
dans le fond aux fameux « immortels
principes » au nom desquels nos v dé¬
mocrates » envoyaient mensongèrement
se faire tuer des millions de simples,
aberrés par leurs mensonges.
Mais continuons la citation du pitre,

cela en vaut la peine :

« Mettez-vous dans là peau du peuple
'allemand, qui sait que l'inondation cosa-
oue peut être décidée par une camarilla ir¬
responsable et qui est fixé d'autre part

A.gïïî' les bonnes intentions de l'Amirauté
anglaisa et de L'E-tat-Major français à son
égard.-,

« Je ne crois pas qu'il existe un seul
liistorïén un ,peu réaliste qui s'imagine
que le conflit entra les Germains et tes
Slaves' puisse être évité, et que l'accou¬
chement, des nationalités slaves asservies
par les Allemands d'Autriche puisse se
faire autrement que par le frj-.ceps.

« Qjie les Russes et les Allemands se
battent donc si ça leur chante.
(t^Mais nous, Français, qu'est-ce que

nous faisons dans ce conflit qui ne nous
intéresse pas directement, nous qui avons
'des choses plus utiles à taire chez nous,
que de nous lancer dans ce sanglant gra¬
buge ?

« Le .gros du pays, certes, est nettement
opposé à toute guerre de revanche contre
l'Allemagne : mais comme les événements
de 70 l'ont mortifié dans son amour-propre
et lui. ont laissé dans les moelles une peur

bleue d'une nouvelle invasion et d'une nou¬
velle mutilation, il est pour l'allliance
russe, qui lui semble une sauvegarde con¬
tre Ain recommencement de ses epreuvés
d'il y a 43 ans, et cette prétendue sauve¬
garde par. des voies détournées le ramène
& la guerre de .revanche, sans .qu'il s'en
aperçoive. »

J'ouvre une nouvelle parenthèse.
Les « désastres » de 1870 avaient lais¬

sé dans- les cœurs populaires, non. pas
un désir de'« revanche » et la mortifica¬
tion d'amour-propre . dont parlait Hervé
n était pas ressentie par là hiàjdrrlëlfes
habitants de ce pays. L'amour-propre
national est le fait d'une minorité nour¬
rie d'Histoire ; Hervé, pion d'Histoire,
y croit peut-être ; en fait cela n'existe
pas.
Quant au désir d'éviter de nouvelles

souffrances, nous savons que les mas¬
ses ont peu de mémoire, et c'est là un
grand défaut puisque cela permet aux
mêmes mensonges de se renouveler et
d'emmener périodiquement les peuples
oublieux aux mêmes désastres.
Ce sont les dirigeants qui ont politi¬

quement commis une faute « pire qu'un
crime » en alliant, ce pays dp tsarisme
malgré les multiples "avertissements
donnés pair des « intellectuels » plus
clairvoyants que les politiciens ou leurs
suiveurs, \j
Hervé ajoute :

« Nous sommes pris dans l'engrenage
de l'alliance russe, bien pris,

« Une seule chose pourrait nous éviter
la catastrophe à nous, Français : une ré¬
conciliation franco-allemande qui nous
permettrait de nous dégager des liens de
''alliance russe, et de rester neutres à
l'heure dui grand conflit- germano-siave.

« Ce serait tromper le peuple allemand
et son gouvernement que de leur laisser
espérer que cette réconciliation pourra se
faire sans une concession de leur part du
côté de i'Alsace-Lorraine.

« C'est, dans l'intérêt de l'Allemagne,
.autant que de la France que nous crions
cette vérité aveuglante, nous qui sommes
tous Ici, dans ce journal, des àntirevan-
■chards, des amis de l'Allemagne, des Eu¬
ropéens, vivant déjà en esprit la future
république des Etats-Unis d'Europe, nous
dont la seule ambition est de limit,er le pro¬
chain incendie, de circonscrire le fléau.

« L'orgueil du gouvernement allemand
et du peuple allemand ne leur permet pas,
même dans le but de détacher la Franco
de l'alliance russe, de reprendre la conver¬
sation avec les antirevanchards de France,.,
au sujet de I'Alsace-Lorraine.

<( Alors, tant pis pour la France ! Tant,
pis pour l'Allemagne, tant pis" pour l'Eu¬
rope ! tant pis .pour la civilisation ! Elles
sont toutes quatre dans de jolis draps ! »

N'este.© pas que cet article est vrai¬
ment prophétique ? On se demande en
le lisant si Hervé avait tprévu égale¬
ment la façon dont il s© rallierait au
nationalisme intégrtall ?
Sans doute le coup de browning, de

Villain, inconscient instrument, de,
rOkranà de MM. Isvolsky, et consorts
a-t-il donné à réfléchir à Gustave
Mais passons.
Nous sommes amenés à conclure que

si l'attentat de Serajevo-, fomenté par les
agents panslavistes de Serbie, amena
la rupture entre l'empire d'Autriche et
la Serbie, puis la Russie tsariste, la res¬
ponsabilité de ces choses incombe en
grande partie à là politique franchise
d'alliance russe poursuivie avec l'as¬
sentiment britannique. L'évêque d'Ox¬
ford dont, déjà, j'ai cité, les paroles, di¬
sait-, dit-on :

« L'imbroglio balkanique est une vas¬
te partie de carambolage ; il y a une
boule rouge : la Serbie, poussée par une
boule blanche : la Russie, à son tour
impulsée par une autre boule blanche .:
la France- Mais continuait le prélat an¬
glais, la queue de billard est entre nos
mains,- »

Cette longue image est définitive.-
Il demeure, contré notre thèse une

objection portant sur les causes immé¬
diates-, c'est-à-dire, sur les conceptions
diplohîatiques, échanges dé notes, télé¬
grammes, etc., qui eurent lieu durant
le mois de juillet 1914.
On nous dira que, somme toute, les

empires centraux attaquant il était nor¬
mal — pour ceux qui admettaient la
guerre de défense — que les Etats occi¬
dentaux répondissent à l'agression par
la défense.
A ceci je répondrai : Nous discuterons

tous les documents diplomatiques de.
toutes les chancelleries. Nous examine¬
rons scrupuleusement les attitudes des
différents chefs d'Etats. Nous n'y trou¬
verons de toutes parts qu'un étroit
égoïsme « national» et aucune volonté
de paix vraiment humaine. Nous ver¬
ront- comment ont menti les Viviani, les
Briand et autres complices des Poinca-
rë, des D-elcassé ou des Millerand revan¬
chards. Nous verrons comment les di¬
plomates autocrates avec leur hypocri¬
sie habituelle ont eu strictement en vue-
les intérêts de l'empire britannique, se
disant- somme toute que si la Russie, la

Ce qu'ils avaien
Ce qu'ils avaient rêvé s'est accompli ! Les niasses
Ont fait docilement le jeu de leurs bourreaux ;
.Tout le monde a prêché la haine entre les races
Et sorti a pour le Droit les glaives des fourreaux !

Adieu, jours éclairés par un espoir superbe
De paix universelle et de matins joyeux !
Les hommes les meilleurs seront couchés .dans l'herbe
Avant que l'olivier ne soit planté par eux...

Adieu, soirs étoiles, et vous, nuits parfumées,
Qui balanciez sur nous vos ai'es de velours :
Sous le ciel menaçant plein de rouges fumées,
La-terreur est en jjmpche ^yec lourds.
Ce que l'effort d'hier avait produit d'utile,
De beau, de merveilleux, de simplement humain,
Partageant le destin des êtres qu'on mutile,
Tout cela par le fer aura vécu demain.

Allons, les assoiffés cle gloire militaire,
Pour que votre bonheur soit un bonheur complet,
Il vous faut des obus pour labourer la terre
Et des têtes de mort au lieu d'épis de blé !

Vous êtes les plus forts comme les plus infimes,
Nous le reconnaissons en toute humilité,
Et si vous le voulez, vingt ans l'Europe en flammes
Sera le Golgotha de l'homme épouvanté l

Vous vous croyez très grands, vous triomphez, vous êtes
Les assassins joyeux de toutes les vertus ;
Mais le choc en retour des choses que vous faites
Vous jettera -par terre ainsi que des fétus !

Eugène BIZEAU.

PRODUISONS
On: ne plus ouvrir un Seul journal" sans

trouver les élucubrations signées des nota¬
bilités du journalisme, de la finance, de la
politique, de la religion, du -monde du tra¬
vail, en un mot de tous les parasites so¬
ciaux, traitant de la crise économique que
nous traversons et du malaise social qu'elle
engendre. Us semblent s'apercevoir aujour¬
d'hui, les hypocrites, que cinq ans d'une
folie aussi stupide que monstrueuse a tari
les sources de la production.
Après avoir fait massacrer des millions

d'hommes, les plus jeunes et les plus sains,
pour des buts misérables et odieux, ils ré¬
clament de ceux que la Camargue n'a pas
voulus,, qu'ils reprennent le collier de l'es¬
clavage civil après avoir porté celui de l'es¬
clavage militaire. La disette est à nos por¬
tes, nous disent ces profiteurs de la guerre
et de la misère, produisons si nous ne vou¬
lons pas assister à ces scènes effroyables
du moyen âge, où les mères mangeaient
leurs1 enfants pendant la période de fa¬
mine.

Et, pendant ce temps, l'on continue la
fabrication des obus pour écraser la Révo¬
lution russe et préparer la prochaine guer¬
re, tandis que nos chemins de fer sont dé¬
traqués et occasionnent chaque jour de
nombeux accidents dus à l'usure, à la pé¬
nurie du matériel ; l'on construit de nou¬
veaux dreagnou'ths qui. s'enfermeront dans
les ports, pendant que l'on manque de na¬
vires pour transporter des vivres et des
matières de première nécessité.
Qu'importe que la campagne manque de

bras, pourvu que Foch puisse commander
des centaines de mille de soldats ; qu'im¬
porte qûe la terre manque d'outils si les
arsenaux fabriquent des canons pour de
nouvelles hécatombes.

Qu'importe que dans les prisons meurent
de la tuberculose . et des mauvais traite¬
ments des milliers de malheureux, pourvu

AMIS !

Abonnez®vous
Faites®nous

de© Abonnés

France, l'Allemagne s'entre-'dëchiraiént
cela réduirait momentanément à l'im¬
puissance- autant de concurrents.
Nous verrons comment nos dirigeants

ont systématiquement écarté toutes les
possibilités du maintien de la paix ce¬
pendant que parallèlement demeuraient
intraitables Iles orgueilleux chefs de
l'empiré allemand. Nous dirons qu'il ne
faut pas isoler, les faits les uns des au¬
tres et nous prouverons qu'au fond il
n'y eut de Droit d'aucun côté des fron¬
tières ; que tous les peuples — bernés —
se crurent également attaqués, et que
cette guerre est comme toutes celles
qui l'ont précédée : une querelle cle
princes. De nos jours les princes sont
légion. Ils sont banquiers, marchands
ou diplomates, ils sont parfois * prési¬
dents de républiques- Ils déterminent
les guerres, les peuples les font : Nil
novi sub sole.

que le*sadisme-dés admirateurs de l'auto¬
rité soit satisfait.
■Qu'importe que nous allions vers la fa¬

mine si l'exploitation permet à une mino¬
rité d'oisifs et de profiteurs de jouir et de
s'empiffrer.
Produisons, disent l'argousin et le soute¬

neur, ces tristes produits de l'organisation
sociale ; produisons si nous ne voulons pas
mourir, raconte le député dont la guerre a
tant démontré l'inutilité produisons, ré¬
pètent à l'unisson tous les intermédiaires,
toutes les cocottes de haut vol, tous les va¬
lets du capitalisme, tous les larbins du pou¬
voir..
A ce concert intéressé viennent s'ajouter

les voix des tartufes de la sociale qui ont
oublié le chemin de l'usine, du magasin,
du chantier. Depuis qu'ils ont déserté le
travail, jamais ils n'en ont autant reconnu
la beauté, les joies qu'il procure, jamais
ils ne l'ont tant chanté.
Certes, nous ne nions pas que cinq ans

Je la plus horrible catastrophe que l'huma¬
nité ait jamais connue, n'ait épuisé les
réserves, produit du .travail de plusieurs
générations.
•Mais, devant ce gaspillage criminel de

vies humaines, de richesses de toutes sor¬
tes, êtes-vous en droit do pousser ces cris
d'alarme ?
N'êtes-vôus pas responsables de la des¬

truction de tous ces jeunes producteurs, de
la ruine de tous ces fruits du travail si pé¬
niblement amassés ?
Et puis nous sentons trop l'inanité de

nos efforts pour cette production à outran¬
ce.

C'est que là surproduction, la surabon¬
dance des richesses sont pour nous, au
même titre que la raréfaction des produits,
une cause de misère. ,
Demandez plutôt à ces travailleurs que

l'on chassait, avant la guerre, parce qu'ils
avaient trop fabriqué, trop amoncelé de
produits dans les magasins, pendant qu'ils
manquaient du nécessaire.
Quel goût,,, quel plaisir voulez-vous que

nous ayons a rouler notre rocher de Sysi-
plie puisque, malgré notre travail, la mi¬
sère, la gêne resteront notre lot.
Ce qui m'étonne c'est qu'il se trouve en¬

core des individus; qui s'astreignent à ces
travaux forcés qui ravalent parfois l'hom¬
me au niveau de la bête.
Si vous voulez que nous reprenions sans

rechigner le joug du travail, car il corres¬
pond à des besoins vitaux, montrez-nous le
chemin et payez d'exemple.
Renvoyez à" des œuvres de vie tous ces

hommes employés à semer l'esclavage et
la mort ; mettez au labeur utile tous ces
parasites qui, du haut en bas de l'échelle
sociale, vivent des sueurs du producteur.
Transformez vos usines de matériel de

meurtre, en fabriques d'instruments paci¬
fiques qui économiseront le labeur humain
et développeront la production. Donnez à
chacun les moyens de vivre, que nous ne
voyions plus la femme obligée de descen¬
dre au trottoir pour compléter son salaire
insuffisant ; l'enfant travailler avant l'âge
et s'étioler ; le vieillard s'échiner pendant
que des hommes en pleine force dépensent
leur activité dans les jouissances ou à des
œuvres néfastes à la. collectivité.. Réformez
cette organisation sociale, où le travail si
glorifié est considéré comme une tare.
Alors, mais alors seulement, nous vous

permettrons de chanter les louanges du la¬
beur qui élève, annoblit et nous travaille¬
rons avec joie à produire l'abondance qui
deviendra une,.cause de bien-être pour tous
Mais, en attendant que soit réalisé ce. rêve
d'une humanité réconciliée par le labeur,
fermes vos gueules ! t **

MIL*!"

ftEfORHES OU REVOLUTION
A part les questions de personnes,

l'importance du Congrès ae Lyon se
trouve dans la lutte, vieille déjà,- entre
l'action, ou la préparation révolution¬
naire, et l'action réformiste on l'adapta¬
tion.
Au moment où j'écris, je'n'ai que les

nouvelles du début du congrès, j'ignore
donc laquelle des deux méthodes en pré¬
sence obtiendra la majorité, ce qui, à mes
yeux, est secondaire, parce que « les
Conciles n'ont jamais empêché la terre
de tourner. »

Et la guerre a eu lieu, et s'est continuée
malgré les décisions et ordres du jour
votés dans les congrès cégétistes d'avant-
guerre.
Bien mieux, parmi ceux qui avaient

fait voter les ordres du jour e-. décisions
pour la révolution en cas de guerre, il en
est qui ont passé de l'autre côté de la
barricade et sont devenus de farouches
guerriers... de l'arrière. Et ils n'ont pas
été chassés des congrès ultérieurs, au
contraire, ils ont obtenu la majorité des
voix.
Donc, ce que Lyon aura décidé n'em¬

pêchera nullement les événements de
nous imposer et d'imposer à la masse
telles directives à un moment donné.
Les réformistes peuvent croire ou fein¬

dre de croire à l'efficacité du leurs re¬

mèdes, cela n'aurait d'importance qu'en
temps de calme relatif, en ce sens que
cet amusement pour politiciens et fonc¬
tionnaires syndicaux (pas tous) retarde
l'heure dq la libération.
Mais aujourd'hui,- à l'époque de trou¬

bles et d'instabilité que nous vivons,
parler de cataplasmes, quand il faut une
grande opération, c'est p-uéril et vain.
Les néo-jaunes ont dit : '« Une révo¬

lution en ce moment, c'est aller à la fa¬
mine. »

Mais, par leur inertie complice, ils ont
obligé les Russes et les Hongrois, grands
producteurs de blé, de prendre le fusil
au lieu de la charrue.
D'ailleurs, ce n'est pas la révolution

qui aboutit à la famine, c'est la famine
qui force à la révolution.
Comment empêcher,- non pas la fa¬

mine, mais la grande misère, prélude de
la révolution '?
Par des augmentations de salaires [?

Périple le moyen !
Pàr l'entente du Capital Ci du Tra¬

vail ?... Cela ressemble aux parents pau¬
vres et parents riches. Si ces derniers
consentent à ce que les premiers vien¬
nent habiter avec eux, soyez persuadés
que les pauvres habiteront le sous-sol ou
les combles,- et feront toutes les corvées.
Ce sont des domestiques à bon marché.
Et l'entente, ne durera que très peu de
fçmps.
Une vieille formule, chère a feu Henri

Rochefort, pour solutionner là question
sociale, consiste à '«' prendre où il y a de
trop, pour mettre où il n'y a paà assez ».

C'est simple ! Trop simple ! Pren¬
dre ?... Par l'impôt ? Périmé aussi ce

moyen ; les capitaux fuient, jouent à
cache-cache, ou se rattrapent par
l'augmentation des produits et des cho¬
ses.

L'impôt sur lés bénéfices de là mort est
assez édifiant, je n'insiste pas. Par con¬
tre, les salaires paient l'impôt sur le
revenu, les allocations aussi, par le canal
"des commissions arbitraires '/
Ne pas prendre ; attendre du bon vou¬

loir des capitalistes qu'ils consentent de
bonnes concessions aux travailleurs :?
Quoi, attendre de ceux qui, poiu leur cu¬
pidité, leur avidité au gain, ont fait as¬
sassiner ly millions d'hommes. 'Attendre
de ces voraces qu'ils fassent du bien
aux survivants! Mais il faut être... Léon
comme la lune pour croire cela, ou ca¬
naille pour le faire croire aux ignorants.
La participation aux bénéfices

C'est alors le surmenage, la surproduc¬
tion (une des causes de la guerre),- le
travailleur intéressé à la hausse des prix.
Résultats ; concurrence, chômage, misère.
Par cet aperçu, il est clair que la révo¬

lution est inévitable, à moins que les
financiers et capitalistes déchaînent une
nouvelle guerre, ce dont ils sont capa¬
bles,- pour l'éviter. Et, n'en doutons pas,
il y. aurait encore des Jouhaux et des
Gompers délégués par les gouvernants
au bourrage intensif des crânes syndi¬
calistes.

chaine, nous sommes certains d'une révo¬
lution sociale.
Les bourgeois ne veulent pas payer les

25 milliards d'impôts et les ouvriers ne
peuvent pas les payer. Alors ?...

Ce n'est donc pas d'empêcher la révo¬
lution de venir, que nous reprochons- aux
réformistes, ils n'y peuvent rien
Mais ce que notre devoir nous dicte

de leur reprocher, c'est que, par leur sys¬
tème de tentative d'adaptation de la
classe ouvrière au régime capitaliste, ils
ne préparent, pas le pref. carme organisé
à l'action consciente qui sera nécessaire
pendant la période troublée de la révo¬
lution et pour les profondes transforma¬
tions à accomplir.
C'est parce que, pour nous la révolu¬

tion n'est pas une panacée, pa° un but,
mais un moyen.
C'est parce que nous voulons- que, si

la révolution est un moyen catastrophi¬
que, elle le soit pour faire disparaître à
jamais l'odieux régime tant aborré qui
nous étreint et nous écrase.
Et c'est parce que nous voulons con¬

quérir notre liberté et notre dignité.
C'est pour tout cela que nous sommes '

adversaires du réformisme.
V. LOQUIER.

»
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DIMANCHE 28 SEPTEMBRE

GRANDE BALADE
des Amis du " Libertaire "
ta les. Bols ils SaiMIoasI

FACE A L'ETANG DE VILLENEUVE
(au même endroit que dimanche dernier)

<ww

Rendez-vous à 8 heures à la gare
Saint-Lazare (Salle des Pas-Perdus). Des¬
cendre à Garches.

3EUX
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CONCERT
DIVERTISSEMENTS

■ ■ ■ »

Les camarades feront bien d'apporter
leurs provisions.

RÊUflMEMî-ILS L'AMNISTIE: ?
«+.» ■ „ .

La dictature tyrannique du pouvait
bourgeois

_ a mis la classe ouvrière dans
l'impossibilité, de manifester une idée lors¬
que celle-ci, sortant du cadre corporatif,
abonde le problème social.
Ce droit, malheureusement, le droit di .

penser, parait superflu, à une bonne ma¬
jorité des effectifs syndicaux qui ne pen¬
sent que par le ventre, et 11e voient pas
que fatalement ils sont victimes de leur
passivité ; ces malheureux* manœuvrant
suivant leur intérêt personnel, et laissant
de côté l'intérêt général, ne s'aperçoivent
pas qu'au détour du chemin la main bru¬
tale du maître s'abattra sur eux sans que
la solidarité de classe puisse, hélas ! jouer
efficacement pour les soutenir.
Car, en effet, il faut bien le dire, l'énor-i

me majorité de ceux qui aujourd'hui at¬
tendent la mort ou la libération dans les
bagnes et les ca-chots, au nombre de plus
de deux cent mille, ne sont pas des- mili¬
tants de cœur, mais des victimes du ha¬
sard et des horreurs de l'ignoble tuerie. A
ceux-là, on aurait pu prêcher hier la dé¬
fense d'un idéal de justice et l'on se serait
heurté peut-être à l'indifférence qui se ma¬
nifeste aujourd'hui dans la classe ouvriè¬
re cégétiste ; et, cependant, voilà qu'ils
ont été happés par la roue d'oppression
qui tourne, avide de la sueur et du sang
du prolétariat. Bien qu'elle aime à choisir
ses victimes, la machine bourgeoise n'hé¬
site pas S frapper à l'occasion à tort et
à travers ceux qu'elle exploite.
QueT que soit le nombre des esclaves'

bénévoles ou des inconscients, il s'agirait
de savoir si le monde ouvrier, qui se gar¬
garise des- discours béats et équivoques
des Jouhaux, Merrtoeim et autres potentat»
du syndicalisme, poinçonnés, sans_ doute,
par le chef de la dictature nationale t our-
gccise, laissera s'accomplir sans protesta¬
tion ce triste geste trop tard f d une am¬
nistie;, qui s'étend à'quelques catégories
seulement de condamnés, conservant libre
cours à l'exécution de peines'injustes et
cruelles prononcées par "des tribunaux de
guerre dont le principal souci est de rem¬
pli:.' les prisons.
Les meetings organisés pa.r les fractions

de travailleurs qui ont à cœur d'agir poqr
la libération de nos amis emprisonnés étant
impitoyablement interdits par la force bru¬
tale, le devoir des syndicats est de faire
entendre leur protestation indignée.
Ceux qui resteront dans l'indifférence

sur leur terrain corporatif, la dictature
étatiste saura bien leur rappeler en main¬
tes occasions qu'elle s'attribue tous les
droits d'oppression politique .et. économi¬
que.,
En avant 1 Pour l'amnistie totale ! Videz

les prisons et faites rendre à la production
les 'prisonniers et les garde-chiourmes 1
Vous atténuerez la misère des finances pu¬
bliques» "

E. SEGALAT-

ï
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Gomment peut se faire la scission
La période des congrès ouvriers est

close et il ne reste plus maintenant
qu'on a fini d'échanger avec l'adversai¬
re de brillantes passes Oratoires, tout
en faisant assaut de courtoisie, car l'es¬
prit critique qui domina partout, môme
de la port des plus farouches minoritai¬
res, ne s'adressa, somme toute, non pas
tant à des hommes, pas de persoiina-
lités avait-on dit, mais à l'action, à la
politique représentée par ces hommes.
Et au Congrès Confédéral, comme aux
autres congrès, les débats, mêmes les
plus orageux, furent toujours empreints
de cet .esprit évidemment très , élevé,
mlais qui ne cadrait vraiment guère avec
les circonstances, en face des hommes
qui composaient le bureau confédéral-
Il faut avouer que les minoritaires ont

eu une belle dose de courage pour oser
interpeler en camarades les sieurs Jou-
haux, Dumoulin, Merrheim. On n'est
(pas plus courtois qu'ils le furent.-.
Mais nous persistons à croire que les
minoritaires ont fait fausse route et
qu'il ne s'agissait pas au congrès de
Lyon do discuter tactique, d'échanger
dès points de vue et d'affirmer son goût
pour telle ou telle méthode — chose qui
aurait pu se concevoir si l'on eût dis¬
cuté avec des Nie),, des Keufer, réfor¬
mistes avérés — mjââs il s'agissait de
mettre en accusation des personnages
qui ont sciemment trahi au début ou
au cours de la guerre et qui se sont
fait les complices bénévoles des diri¬
geants dans leur besogne criminelle de

'

tuerie universelle. Voilà deux motifs
principaux d'accusation qui suffisent à
juger des hommes sans rémission. Et il
fallait, en outre, camarades minoritai¬
res. aller au congrès avec- cette idée
bien nette- bien arrêtée de briser là et
définitivement tout rapport avec la ma¬
jorité. Vous ne l'avez pas fait et l'an
sera en droit de vous en demander
compte-
S'il est convenu de dire que des per-

■

sonnages son.t des traitres, nous ne con¬
cevons guère comment on peut encore
leur donner du .camarade et pour nous
la seule tactique, la seule attitude qu'il
y ait â observer envers eux c'est l'obs¬
truction systématique et continue, la
seule qui ait porté ses fruits et qui
.mieux que vos palabres, ait donné des
résultais, puisque plus un seul des ma¬
nitous cé-gélistes ne peut se présenter
dans une réunion publique sans se fai¬
re houspiller et huer. Et l'on ne ren¬
contre plus guère que des militants mi¬
noritaires et révolutionnaires qui, dans
les milieux ouvriers, leurs accordent
leur sympathie. La force de l'habitude:
sans nul doute !
Cette attitude n'est peut-être guère

conforme aux idées que semblent pro¬
fesser les minoritaires, mais elle prou¬
verait tout au plus que majoritaires et
minoritaires ne sont pas si éloignés les
uns des autres qu'on peut le croire, et
■que sans les éternels mécontents, dont
nous sommes, ils ne seraient peut-être
pas si .loin de s'entendre.

Ces paroles pourront paraître sévères
à l'égard de certains minoritaires, mais
à l'égard des autres elles ne sont, nous
en avons la conviction que l'expression
de la pure réalité. Puissions-nous nous
tromper. Mais lorsque l'on consent à
placer la discussion sur un terrain
d'idées avec -des rénégats, avec ceux
qui ont toute honte bue, n'estee pas là
faire acte de rapprochement, et se ra¬
baisser un peu soi-même au niveau des
« autres ». De contacts avec les diri¬
geants cégétistes de la part des mili¬
tants minoritaires, ils ne doivent plus
en avoir s'ils prétendent à être pris au
scrieux. A ceux qui veulent maintenir
l'unité a-u sein de la G- G. T. nous som¬
mes en droit de crier fumisterie, et de
mettre nos camarades ep garde contre
pareille manoeuvre.

*
* #

La; période des congrès ouvriers est
close disions-nous plus haut ; et pour¬
tant non î si les minoritaires veulent
rester logiques avec l'action que depuis
plusieurs années ils mènent au sein des
syndicats, il reste à faire, en effet, le
congrès des minoritaires qui sont allés
à Lyon'pour se compter, a dit Sirolle.
Maintenant il s'agit de savoir si les

minoritaires qui, nous l'affirmons, dans
la C. G. T. actuelle, seront toujours mi¬
norité (voir notre précédent article), se
sont comptés par simple gatisfactiop
personnelle, pour une action négative
s'ils restent dans la C. G. T- ; ou s'ils
se sont Gomptés pour engager à bref
délai une action sérieuse, en dehors de
la C. G. T.
Logiques, seuls le sont présentement,

logiques entendons-pous avec leurs
nouvelles conceptions de l'action ou¬
vrière (logiques par conséquent avec
leur trahison), les Jouhaux, Merrheim,
Dumoulin, qui répudient toute idée de
violence et qui n'attendent d'améliora-
fion, de transformation que d'une en¬
tente de plus en plius étroite, de plus
en plus on accord avec les clans patro¬
naux et les pouvoirs publics. Et si vous,
minoritaires, ne voulez prendre aucune
part, aucune responsabilité dans cette
action réformiste si bien définie par le
filandreux ordre du jour adopté en fin
de congrès, vous êtes illogiques en ap¬
port ant plus longtemps le concours de
-vos personnes, de vos ressources à une
besogne que vous condamnez, puisque
ne l'approuvant pas- A moins que vous
n'acceptiez place au Conseil National
comme cela l'ut proposé par un d'entre
vous, ce qui serait en somme une solu¬
tion élégante et vous éviterait sans nul
doute bien des ennuis.
Dans ces conditions, c'est vous qui

continuerez à entretenir l'équivoque au
sein du mouvement ouvrier et c'est à
vous qu'il faudra s'en prendre si le
mouvement révolutionnaire continue à
rester dans une inertie désespérante-
Vous êtes-vous rendu compte, vous

les Monatte, Péricat, Montmousseau,
Sirolle, Lepetit et autres que votre at¬
titude intransigeante avait suscité des
espoirs et vous engageait à prendre des
responsabilités ?...
Assez discuté, Assez perdu du temps.
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Vous n'avez jeté à la face des majori¬
taires que ce que le public des réunions
leur jette depuis longtemps, lorsqu'ils
osent se présenter.-Vous n'avez fait que
répéter que ce que chacun d'entre nous
connaît de longue date- Dans vos ré¬
quisitoires aucun fait nouveau- Et si

Hpus eqpcriez encore en faisant oppe.l,àeur conscience, ramener certains 1 par-'

mi vous, vous avez échoué dans votre
dessein et c'est tant mieux... pour vous.
Vous voilà donc au -pied du mur avec
une imposante minorité d'irréductibles;
plus des 300- syndicats, c'est une force
cela. Lia, vieille bâtisse coni'édéralo est
devenue inhabitable pour nous, e.t pour
vous si vous voulez rester logiques avec
vos critiques. Suffirez-vous à la tâche
qui vous appelle et saurez- vous pren¬
dre les responsabilités d'en édifier une
nouvelle ?...
Nous vous attendons donc à l'œuvre.

camarades minoritaires !...
*
* *

La scission, en effet, ne peut-être
l'œuvre que des minoritaires syndica¬
listes. Vérité de La Palice, diront d'au¬
cuns, mais en précisant notre pensée
ils comprendront mieux ce que nous
voulons dire. Dans le dernier numéro
du Libertaire, nous n'envisagions cette
éventualité (la scission), que d'un point
de vue particulier. Et il va sans dire
que même l'ensemble des anarchistes
syndiqués quittant la G. G. T., leur dé¬
part ne causera pas une perturbation
tellement grande— à moins que quanti¬
té de syndiqués nous imitent — pour
qu'on puisse envisager celia comme une
bien grave décision. C'est pourquoi
nous disons nfue seuls lea minoritaires
-syndicalistes, dont nolf? ne désespérons
pas de gagner une bonne partie à nos
vues, peuvent faire la scission. E.t tout
au plus pourrons-nous leur donner un
sérieux coup de main -pour, cette beso¬
gne de reconstitution et de rénovation
du mouvement syndicaliste révolution¬
naire.
L'heure ne sera jamais uiu.tant propi¬

ce qu'elle ne l'est présentement :
Le gros des troupes minoritaires s'est

compté â Lyon, voilà un sérieux point
de départ. Et en dehors du mouvement
syndicaliste proprement dit, sans comp¬
ter les anarchistes qui d'ans leur en¬
semble doivent être aciquis à cette idée
de scission, existent des éléments qui
pourraient apporter aussi leurs efforts
et avec lesquels il serait sans doute
possible d'établir un accord pour jeter
les bases d'une nouvelle (organisation
économique- Je veux parler du « Parti
Communiste » cjui tend à créer une or¬
ganisation soviétique, mais qui, selon
moi, est parti d'un nia,uvc\s principe
en se formant comme parti politiqûa
alors qu'il aurait dû prendre comme
champ 'd'action le terrain économique,
ce qui n'aurait pas manqué de rallier
les anarchistes ; et je diésiginemi enco¬
re les « Conseils d'ouvriers » dont cer¬
taines directives, «certaines suggestions
ne seraient point à dédaigner pour l'el-
laboration de notre organisation syndi¬
caliste.
S'il y a, .un terrain d'entente possible

pour former cette nouvelle « Union syn¬
dicale » entre anarchistes, syndicalis¬
tes révolutionnaires, communistes so-
viétistes, en prenant comme statuts fon¬
damentaux la charte d'Amiens qui
nous dpnnlalt toute satisfaction, n'at¬
tendons pas plus longtemps pour nous
concerter, pour nous réunir, pour nous
unir.Prenons nos dispositions pour dres¬
ser sans retard face à la C. G. T. ré¬
formiste, notre C. G. T- révolutionnaire,
qui contrebalancera vivement l'action
pernicieuse de l'autre.
Nous estimons et nous tenons à le ré¬

péter pour qu'il n'y ait pas de confu¬
sion, que les arnérehistes qui n'ont
rien à abandonner de leur idéal et doi¬
vent se dépenser avant tout pour l'or¬
ganisation et la propogainde. anarchiste,
peuvent donner la main aux éléments
précités pour l'élaboration® et la mise
en application d'un nouveau contract,
d'un nouveau pacte entre les forces ou¬
vrières révolutionnaires- Pour notre
part, nous sommes tout disposés à ap¬
porter notre concours pour une telle
entreprise et souhaitons vivement qu'on
nous entende.
Mais si nous avons à ce sujet prêché

clans le désert, nous ne regretterons pas
malgré tout d'avoir fait cet appel.
Et les anarchistes qui ne peuvent plus

rester dans la présente C. G. T. sau¬
ront faire en dehors tout leur devoir
de travailleurs comme toujours ils ont
sû le faire, sanç attendre de mots d'or¬
dre des manitous.
Us continueront contre l'exploitation

capitaliste la lutte qu'ils ont .toujours
menée et sauront payer d'exemple com¬
me ils l'ont toujours fait.

Us dépenseront alors .tous leurs ef¬
forts, toutes leurs ressources pour la
propagande et l'organisation anarchiste
et sauront dresser contre tous les pro¬
fiteurs du régime et de l'ignorance des
masses : gouvernants, politiciens, fonc¬
tionnaires oégétistes, une force de plus
en plus puissante, de plus en plus agis¬
sante : La Fédération Anarchiste.
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COMMENT NOUS AIDER ? En s'afcon-

nant, si l'on ne l'a déjà fait, en faisant
abonner ses amis. L'abonnement étant le
le plus sûr moyen de participer à nos ef¬
forts et d'aic!er par cela à la vie, à la
diffusion du journal.
COMMENT NOUS AIDER ? En faisant

connaître le « Libertaire » à ses camara¬
des de travail, en se faisant l'ardent pro¬
pagandiste du journal, soit en prenant
l'initiative de le vendre soi-même à l'ate¬
lier, au bureau, au chantier, à la mine.
Soit en distribuant les tracts du Comité
de diffusion, ou bien des numéros inven¬
dus. Soit encore en nous créanl des dépo¬
sitaires.
COMMENT NOUS AIDER ? En nous

demandant des listes de souscriptions, en
faisant des collectes pour le journal, en
nous envoyant votre obole.
MAIS PAR-DESSUS TOUT, CAMARA¬

DES, le meilleur moyen de nous aider, et
nous y insistons, dans l'intérêt de notre
propagande anarchiste révolutionnaire,
C'EST DE S'ABONNER ET DE MOUS

1 FAIRE DES ABONNES.

M. Daniel Berthelat a déclaré à l'Acadé¬
mie de médecine que la science était à son
déclin. Les conservateurs, naturellement, ac¬
cusent le socialisme dont les doctrines :i\e-
leuses et grégaires seraient nsortelles ai su¬
périorités.
Le socialisme ne peut être respoiJble.

D'abord, il n'a pas ençpre détenu Je jjprit
et quant à ses doctrines leur influence
s'exerce dans des milieux dont les savants
en général ne sont pas- La coupable du dé¬
clin de la science, loin d'être l'esprit démo¬
cratique, est, au contraire, la bourgeoisie
elle-même.
La bourgeoisie détient le pouvoir politique

et la puissance économique. C'est!elle qui a
accaparé la science, et se l'est réservée pour
elle seule. La science devenue ainsi la chose
d une classe a. grandi avec cette classe, main¬
tenant elle décline comme elle.
Les savants à courte vue ont accusé l'insuf¬

fisance des crédits dispensés aux établisse¬
ments scientifiques- On leur a répondu que
Pasteur n'avait eu besoin que d'un ballon de
verre et d'un tampon d'ouate pour faire ses
plus belles découvertes-
En matière scientifique, il est certain -que

l'argent, tout en ayant son importance, n'est
pas tout. Lorsque le génie est absent, l'ins¬
trumentation la plus riche dort, couverte de
poussière dans les coins des laboratoires ;
le génie au contraire, animant un pauvre
appareillage, lui fait rendre des découver¬
tes. Aussi Lavoisier disait-il que le chimiste
devait savoir scier avec une lime et limer
avec une scie.

Sans dénier leur importance aux moyens
matériels dans une science où to.ut ce qui est
aisé à découvrir étant découvert, ce qui reste
nécessite une technique de plus en pli^gjm-pliquée ; il est de toute évidence que la défi¬
cience doit être cherchée dans l'esprit plus
encore que dans la matière.
La bourgeoisie s'est réservé la science pour

elle seule. Son enseignement secondaire
payant ferma dès l'enfance au prolétaire la
porte, de la culture intellectuelle. L'ensei¬
gnement supérieur est dominé par le népo¬
tisme et l'esprit de coteries- Les bonnes vo¬
lontés, loin d'être stimulées, sont découra¬
gées ; le débutant ne rencontre que l'indif¬
férence ; celui qui commence à produire
trouve, déjà l'hostilité- « J'étais pauvre, on
me méprisait ; j'ai montré quelque esprit, la
haine est accourue. »

Dans un livre récent : « Politiciens et

Polytechniciens », M. Claude, l'inventeur
de l'air liquide, raconte toutes les fins de
non recevoir dont il a été victime, bien que
savant connu et membre de l'Institut même,
je crois, mais il ne sortait pas de l'Ecole po¬
lytechnique.
En lisant le récit de ses déconvenues, on

se dit que si, lui, homme arrivé, savant in¬
contesté, a été accueilli de la sorte, comment
doit-on accueillir la découverte d'un savant
obscur ; on ne l'examine même pas, c'est
pilus que probable, à moins que ce ne spit
pour la lui dérober-
La science actuelle est le triomphe de la

médiocrité laborieuse. Bien que réservées à
une classe, les carrières scientifiques sont
encombrées. Comme le favoritisme ne peut
pas s'avouer ouvertement, force est bien de
faire une sélection ; on Pétablit sur le tra¬
vail. Entasser Mans sa mémoire le plus pos¬
sible de connaissances, tel doit être l'objec¬
tif de celui qui veut « arriver », c'est-à-dire
décrocher une de ces situations, en général
peu reluisantes, que le régime actuel donne
à ceux qui ont réussi dans, les examens et
les concours.

Les hommes médiocres ne peuvent conce¬
voir la science autrement que comme un mé¬
tier. Si nos jeunes gens travaillent avec éner¬
gie, c'est 'uniquement pour assurer leur car¬
rière. Aussi restent-ils systématiquement
ignorants de tout ce qui n'est pas dans le
programme de leur examen. Alors que l'étu¬
diant russe est un jeune homme cultivé en
philosophie, en littérature, en- politique, l'é¬
tudiant français est fermé à tout et, en gé¬
néral, d'autant plus fermé que plus travail¬
leur. Un jeune physicien croirait perdre un
temps précieux à lire un livre de philoso¬
phie, sorti de sa besogne d'examen ou de
concours, il ne connaît en général que les
distractions d'ordre inférieur.

Conçue comme un gagne-pain, la science
n'apporte pas de joie ; elle devient la be¬
sogne que l'on fait par nécessité, mais sans
amour-

« Vous avez les clefs du paradis, di-
sais-je en plaisantant à un savant qui ouvrait
la

. porte de son laboratoire.
« Du paradis ! fit-il ; vous voulez dire

de la prison. »
Le génie, le talent, la supériorité intellec¬

tuelle ne sont pas le fait d'une classe ; ils
sont foncièrement individuels, telles des
fleurs splendides poussées au hasard parmi
les herbes vulgaires. L'ascendance cultivée,
l'instruction menée avec soin que trouvent les
enfants de la bourgeoisie réussissent bien à
former des hommes capables d'apprendre
toutes espèces de choses, mais elles ne sau¬
raient conférer l'intelligence qui ne se don¬
ne pas- L'illustre mathématicien Gauss était
fils de pauvres ouvriers- Le duc qui gou¬
vernait la province allemande où il est né re¬
marqua son intelligence et le fit instruire mal¬
gré ses parents qui voulaient en faire un. ou¬
vrier comme eux. On rencontre très souvent
dans les biographies des hommes de génie
des chances aussi exceptionnelles ; on en
déduit facilement combien doit être grand
le nombre des forces perdues pour jamais.
Quel que soit l'ordre social, le génie sera

toujours très rare, mais la supériorité intel¬
lectuelle l'est beaucoup moins et c'est parce
qu'on ne lui permet pas de se faire pour que
la science ne progresse pas autant qu'elle le
devrait.
L'homme supérieur, sans faire nécessaire¬

ment fi de l'argent et des honneurs, aime la
culture pour elle-même. Lavoisier, riche fer¬
mier général, dépensait pour ses laboratoires
de chimie les fortunes gagnées dans les affai¬
res. Le savant qui aime la science aiguille
vers elle toutes les facultés de son esprit, un
fait rencontré le met sur la voie d'un autre
fait ou bien d'une loi qui l'explique. L'es¬
prit du savant professionnel, au contraire,
fatigué déjà par les efforts de mémoire faits
pour arriver, se fige de bonne heure dans
une routine dont il ne sortira plus-

Pour que la science progresse», U est bon

Un !Symp "fcôxxle
Les révolutionnaires veulent convaincre

les réformistes. Les réformistes veulent
convaincre les révolutionnaires. — On dis¬
cute depuis des siècles et des siècles ! Et
la question-n'a pas fait un pas.
On ne change pas les tempéraments par

des arguments intellectuels et logiques. Or,
c'est le tempérament, surtout, qui fait de
l'individu un réformiste ou un révolution¬
naire. — Le tempérament, c'est affaire de
naissance, de constitution physique et d'é¬
ducation. Mais une fois cette dernière ter¬
minée — ( enfance- et adolescence) — tou¬
tes les tentatives restent vaines qui s'ef¬
forcent de modifier, de transformer les ca¬
ractères, les tempéraments.

lar, ceux-ci, sont, chez les hommes fixés
-e. fois pour toutes. Sauf, bien entendu,

pour de rares, très rares exceptions. L'é¬
norme majorité de la masse, elle reste in-
chnngeable. Raison et logique n'y peuvent
rien.
Il faut, pourtant, reconnaître que les pé¬

riodes d'affaissement, ou de monotone tran¬
quillité prolongée, sont favorables aux ré¬
formistes, qui ont, alors, beau jeu contre
les révolutionnaires découragés. Par con¬
tre, les périodes de crise, de guerre, sont
favorables aux révolutionnaires qui savent
tirer parti de l'exaltation plus ou moins du¬
rable de la masse réformiste.
La meilleure tactique réformiste. la seule

efficace, d'ailleurs, doit consister à main¬
tenir, à rétablir au besoin, l'ordre et la
tranquillité qui déconcertent et accablent
les plus ardents révolutionnaires. La meil¬
leure tactique révolutionnaire, et la seule
efficace, doit consister à accroître le désor¬
dre et l'agitation, à accentuer toute crise
pour arriver à exciter môme les plus paisi¬
bles réformistes.
Les simples ou savantes discussions, les

admonestations académiques sont impuis¬
santes à assurer l'ordre et la tranquillité
nécessaires aux réformistes. Il faut à ceux-
»i, peur maintenir leur règne, le concours
du gendarme, de la police, de l'armée, de
la prison, du poteau. Contre le révolution¬
naire. le réformiste s'appuie, en réalité, sur
la violence. Que cette violence il l'exerce
lui-môme, ou qu'il la fasse ou la laisse exé¬
cuter par d'autres, par l'Etat par exemple,
le fait certain c'est que le réformiste ne
peut rien sans la force brutale.
La vérité est que, malgré les apparences,

et en dépit des plus beaux discours, le ré¬
formiste ne discute pas avec le révolution¬
naire. Le réformiste frappe, fait frapper,
ou laisse frapper le révolutionnaire. _

Et si ce dernier s'amuse à « discuter
principes » avec ceux qui le frappent, et
pendant qu'on le frappe, c'est que le mal¬
heureux révolutionnaire est un sacré... se¬
rin, et une belle « poire » !
Pareillement, le révolutionnaire est par.

faitement ridicule qui, en temps ordinaire,
prêche l'action violente à la masse veule,
aux ibétes de troupeau qui, individuelle¬
ment, n'ont aucun tempérament combatif.
La. propagande révolutionnaire n'a de chan¬
ces que si elle s'exerce sur des masses se¬
couées, surexcitées par un ébranlement,
une catastrophe. La propagande révolution¬
naire a le maximum de chances en temps
de guerre, ou pendant la crise qui suit. Et
la meilleure propagande révolutionnaire
doit se préoccuper, avant tout, d'accroître,
d'intensifier, par tous les moyens les. crises
qui donnent la fièvre aux plus timides.
Le propagandiste révolutionnaire qui con¬

sent aux tranquilles discussions plus ou,
moins académiques au sujet des « princi¬
pes », ou do la_e méthode », est un parfait'
niais qui fait le jeu de l'adversaire réfor¬
miste. Car il njest que trop certain que les
grandes, les interminables discussions de
a principe », ou cie « méthode »^ finissent
par endormir la masse que la crise avait,
momentanément réveillée.
La masse, au surplus, se perd au milieu

du nombre infini des arguments logiques
que se renvoient sans trêve, et d'ailleurs,
sans aucune peine, des adversaires entraî¬
nés et beaux parleurs. Toute longue et trop
savante discussion de « principes « endort
la masse : Voilà la vérité. Les longues, les
savantes discussions de « principe » et doi
« méthode d sont fatalement antirévolu-
'tionmaires. Elles ne peuvent qu'abrutir ou
endormir la masse. Et il apparaît, claire-
mont, que les révolutionnaires qui se con¬
sacrent à une telle besogne sont ou de bien
pauvres dupes, ou... des fumistes.
Il n'y a pas, pour le révolutionnaire,

d'autre propagande que l'action ; l'action
consacrée à accroître le désordre, la crise,
la fièvre générale. — Au diable donc, et à
'présent surtout, toutes les discussions aca¬
démiques, livresques et pédantasses, som¬
nifères, sur les « principes » ou la mé¬
thode » !
L'écrivain et l'orateur vraiment révolu¬

tionnaires ddivent se consacrer plus que ja¬
mais aux irritantes, aux vivantes, aux sa¬
lutaires a questions de personnes »; désha¬
biller et fustiger tous les mauvais bergers,
•fl n'y a, certes, pas de meilleure besogne
"révolutionnaire.
Tous les chefs d'F.tat et de Parti, tous

leurs alliés et complices : les pédantasses
"qui se piquent de « modération et de cor¬
rection », tous les. réformistes et les massesi
abruties, tous les charlatans, les hypocrites
et les imbéciles, tous déclarent à qui mieux!
qu'ils ont horreur de ce qu'ils appellent :
« les misérables questions de personnes ».
Parsuader aux victimes de s'en prendre

non pas aux voleurs, aux exploiteurs, aux
assassins, aux traîtres en chair et en os,
biais à des « principes », à lin c régime »,
'ou à une « méthode », toilà, évidemment,
une besogne fort agréable à tous les vo¬
leurs, à tous les assassins et à tous les traî¬
tres dont elle assure l'impunité et le cons¬
tant triomphe.
Que les imbéciles — et ils sont nombreux!

— soient d'accord avec les pires crapules
pour accomplir une toile besogne, c'est en¬
core tout à fait naturel.
Mais que des aiy-chistes. de sincères so¬

cialistes, dos révolutionnaires s'emploient,-
eux aussi, ù ladite besogne, ou seulement
s'y prêtent, voilà, en vérité qui dépasse les
bornes !
Laisser les Jouhaux et les Menrheim im¬

punis, s'en prendre seulement aux préten¬
dus a. principes » ou à la « méthode » des1
renégats qui livrent le peuple, c'est prépa¬
rer partout de nouveaux Jouhaux et de
houveaux Merrheim qui trahiront à leur'
tour dès qu'ils y trouveront, leur compte.
Depuis quand, au surplus, discute-t-on avec
des traîtres ? Des traîtres, ça s'exécute.
Mais on ne discute pas avec. — Ouel qu'ait)
pu être leur passé, on no discute plus avec1
'des Menrheim, des Jules Guesde, et des
Gustave Hervé ! B-G. Olive.

de doter des laboratoires, mais il faut sur¬
fout former des savants, chercher là où elles
sont les jeunes intelligences, donner une cul¬
ture qui soit autre phose qu'un stérile bour¬
rage, avoir des maîtres qui aiment, la science
et la fassent aimer.
Mais ce n'est pas la société capitaliste qui

réalisera cet idéal-
(Dr Madeleine BELEETIERc

Les capitalistes gouvernants n'ont pas
encore osé proclamer ouvertement ; l'affa-
meur, c'est le travailleur. Mais, ça vien¬
dra. Ça vient tous les jouis.
ils osent déjà dire et afficher : le pares¬

seux, c'est le travailleur.
De là à affirmer qu'il est asusi le spé¬

culateur et le profiteur, il n'y a pas loin,
car nos bourgeois s'entendent très bien â
renverser les rôles quand if s'agit d'éluder
les responsabilités.
La Liberté du travail, Union fédérale des

travailleurs antirévolutionnaires (?) deFrance, siège social, boulevard Richard-
LenoirÊ 73 bis, Paris, XI' ; téléphone : Ro¬
que/te 54-01, a répandu dans toute la
France une affiche illustrée où la vérité est
impudemment, outragée.
Le but évident, de cette affiche est de re¬

jeter faussement sur les travailleurs foute
la responsabilité, de la vie chère, incom¬
bant aux capitalistes et aux spéculateurs
qui,_ naturellement, n'en veulent pas con¬venir et essaient, par tous les moyens
d'égarer l'opinion.
Tout le monde connaît cette affiche. Elle

orne les murs de la capitale depuis plusde trois mois. Elle étale en province la
scandaleuse bouffonnerie de sa balance tru¬
quée.
Au Havre, à Nantes, à Bordeaux, à

Lyon et à Marseille, j'en ai vu de norh-
breux^ exemplaires par lesquels l'ouvrier,qui n'a que ses bras-, peut apprendre que
l'impôt sur le revenu est un de seà plus
lourds fardeaux ; que la réduction du tra¬
vail à huit heures fait, augmenter le loyer,
rend la viande rarissime, empêche les val
ches de vêler, les poules de pondre et le
soleil de mûrir les vendanges ; que les
assurances contre les accidents sont oné¬
reuses, et les retraites ouvrières pour le
moins inutiles aux travailleurs, puis¬
qu'elles les font prématurément mourir do
faim, avant qu'ils puissent devenir vieux.
J'imagine que'les villes de moindre im¬

portance n'ont pas été privées du bonheur
de connaître des théories sociales et éco¬
nomiques si hilarantes, qu'elles pourraient,,
à bon droit, faire douter de la bonne foi
de ceux qui les affichent ; et encore plus
du bon. sens de ceux pour qui on les affi¬
che. Car, je dois à la vérité de reconnaîtra
que la majeure partie des passants lisent
ces affiches sans en comprendre l'infâme
tendance et sans Les commenter.
L'affiche en question est plutôt une image

et comporte peu de texte. Mais, l'image es!
parlante, sinon véridique.
Elle représente une immense balance, an

sommet de laquelle est écrit : Loi des ré¬
percussions
Dans le plateau, à droite, il y a dix

poids ; dix faux poids, naturellement. Ils
sont indiqués par les noms que voici : Ilml
heures, gros salaires, moindre effort, grè¬
ves, tyrannie syndicale, assurances-acci¬
dents, retraites ouvrières, impôt sur le
revenu, monopoles et mercantilisme. Ces
deux derniers ne figurent qu'à titre d'as¬
saisonnement et pour donner le change.
Deux ouvriers, symbolisant le Travail,

s'apprêtent à charger sur le plateau un
poids plus gros que tous les autres, inti¬
tulé : semaine de 14 heures. Sur le sol,
trois nouveaux poids restent encore ;'i char¬
ger : nouveaux monopoles, nouvelles re¬
vendications et.... révolution.

Ce dernier poids serait peut-être celui
qui rétablirait l'équilibre de la balance,
si on le plaçait du bon côté.
C'est à voir.
En attendant, le plateau surchargé des

poids indiqués s'abaisse lourdement, fai¬
sant monter le plateau opftosé. sur lequel
se trouvent tous les objets nécessaires à
la. vie — j'ai remarqué umsac de pommes
de terre — à des hàuteurmsi inaccessibles
que deux ménagères, symbolisant, les con¬
sommateurs, s'efforcent vainement d'y at¬
teindre.
Les aliments ,1e logement, les vêtements,

l'ameublement et même les pommes de
terre, ne sont plus possibles, parce que les
travailleurs ne veulent P'us être surme¬
nés 'et s'abrutir dé fatigue : parce- qu'ils
veulent être payés de leur travail ; être
assurés contre les accidents toujours trou
fréquents ; pourvoir compter sur une mo¬
dique retraite bien insuffisante pour leur
très problématique vieillesse, etc. >

Bref, de par cette loi des répefcussiQps
telle que la. conçoivent. les travailleurs anti-
révolutionnaires, tous les travailleurs sont
condamnés à mouTÎr de misère, parce
qu'ils osent, demander à ne pa§ Crever de
faim en travaillant.
Au bas- de oelte- étrange affiche, la lé¬

gende explicative ne laisse aucun doute
sur les opinions des afficheurs. J'allais dire
des affameurs :

Les vraies causes de la vie chère.
Le travail intensif est le seul remède.
Conclusion : Travaillez comme des bêtes

de somme et on vous donnera des pommes
de terre et une auge comme aux cochons.
Sinon, non.
U n'a pas fallu moins de plusieurs cen¬

taines de .mille francs pour publier cette
affiche avec une telle profusion.
Sans être curieux, on se demanda for¬

cément à quelles ressources pu plutôt à
quelles sources les travailleurs antirévolu¬
tionnaires de France ont dû puiser pour
faire face une si forte dépense. Ce serait
le cas, ou jamais, de demander : d'où
vient l'argent ? s'il n'était superflu de po¬
ser la question.
C'est égal, faut-il que le travail antiré¬

volutionnaire soit lucratif pour permettre
de si folles prodigalités. On est même éton¬
né, pa.r ces temps de vie chere, où tout eqt
hors de prix, surtout le papier, que des
travailleurs, même antirévolutionnaires,
puissent disposer ainsi de sommes si Im¬
portantes et les gaspiller, pour le vain plai¬
sir de répandre d'imbéciles mensonges qui
ne sauveront certainement pas les capita¬
listes, les patrons, les spéculateurs et les
affameurs qui essaient de s'abriter der¬
rière.
Car, il faut surtout remarquer que, dan»

le fameux plateau de la balancé, où les
travailleurs antirévolulionnaires se sont in¬
géniés à accumuler tant de petits poids,
ils aient précisément oublié les plus gros,
qui sont : le Capital et ses intérêts, la spê-
culation et ses brigandages, l'impôt indi¬
rect et ses iniquités.
Ces trois-là sont aux autres ce que cent

mille quintaux sont à un- npfiigrainme.
L'omission est donc volontaire pt fia-

grahte.
D'autre part, l'impôt sut" le revenu, con¬

sidéré comme pesant sur les ouvriers qui
n'auront jamais le privilège d'en payer
seulement, un centime, et pour çause,.
achève d'éclairer notre religion.
Nous pouvons conclure que les travail»

leurs antirévolutionnaires de France sont
surtout des rentiers, des propriétaires, des
capitalistes, des patrons ; bref, des spé¬
culateurs et des affameurs qui se caohent
derrière quelques esclaves imbéailes. avu

lis et avachis, auquels fis font endosser de*
théories et des propos ineptes autant
qu'ignobl es.
En analysant ce petit chef-d'œuvre d'hy¬

pocrisie, on a l'impression que les jésui¬
tes de toutes les couleurs, les noirs, les
rouges et les jaunes, ont dû forniquer tous
ensemble pour arriver à concevoir et met¬
tre bas cette monstrueuse Indécence.
Et c'est bien la honte d'une époque, et

d'un pays que d'aussi puantes imrnondh
réactionnaires puissent impunément s'éta¬
ler dans les rues pour salir et empoison
ner l'esprit public-
C'eât là le symptôme social le plus gravs

du rno-ment, eh ce qu'il marque le degre
effrayant du erétinisine général qui sévit
sur toutes lès classes de la société. Il ne
stigmatise pas moins 1» basse scélératesse
de ceux qui répandent cette gadoue capi¬
taliste, que la basse perversion des filées
et du goût de ceux qui la èU|iportent sans
protester.
Il est vrai que le ftarcotisrne syndical à

tellement atrophié l'intellect des travail¬
leurs, qu'ils ne comprennent, et ne sentent
plus rien que sur l'ordre de leurs digne*
meneurs.

Or, les Bidegarray. les Laurent, les Mer¬
rheim, les Jouhaux et autres overriers ar¬
rivistes, quasi arrivés, qui, fie travaillant
plus, entendent bien faire travailler les au¬
tres à leur place, se garderont bien de Pro¬
tester sérieusement, contre l'afficha inju¬
rieuse et menteuse des tracailleurs antiré¬
volulionnaires aVec lesquels ils ont déjà de
secrètes affinités, pour fie pas <lire plus.
Au fond, ils sont aussi indignés qu'fux

de la vague de paresse dont ils pensaient,
avec les ' bourgeois, se réserver le mono¬
pole.
Ils n'osent, pas encore se déclarer offi¬

ciellement pour le travail intensif • et ils
font même semblant, de défendre la fa¬
meuse loi des huit heures. Mais, ils pen¬
chent. fortement du côlô des faux poids de
la balance et ne sont, pas éloignés d'adtnet-
tre tes conclusions qu'ils impliquent..
Attendons-nous, avant peu, à la fusion

de la C.G.T. dans l'union fédérale (tes tra¬
vailleurs anlirévolulionnahes de France,
avéc M. Jouhaux comme ministre du Tra¬
vail... du travail intensif.
Le programme, comme on sait, est déjà

fixé, négativement, par voie d'affiches,
LUX.

"Les Mrantis de ridéol'
—..

D-ans Vatmosphère de tempâle des Con¬
grès de Lyon, attaquée des quatre points
cardinaux de la C.G.T., se débat lamen¬
tablement Péquipe confédérale.
Parmi cette équipe, certains eamaradi-

vores, toujours les mêmes, qui, depuis dix
ans et plus, vivent payés par les organisa¬
tions, il en est, et non des moindres qui eu¬
rent l'audace — qui l'eût cru ? — 'de trai¬
ter leurs opposants d'irresponsables eCut
marchands du Temple.
Les inamovibles secrétaires fédéraux e|

confédéraux, les perpétuels délégués à ta
blague que Ton rencontre immanquable¬
ment dans tous les Cofiqrès les foficlion-
nairès permanents, indestructibles, se per¬
mettent de stigmatiser leurs adversaires,
« profiteurs, vivant en marge des Syn¬dicats ».

Ces gens-là n'aiment pas la concurrence
et surtout celle qui n'est pas estampillée.
Ils la redoutent d'autant, plus que pendant
la guerre, s'est opérée une formidable
poussée de décentralisation de la propa¬
gande qui, s accentuant encore depuis, me¬
nace chaque foitir plus sérieusement les or¬
ganismes centralisateurs. Et c'est afhsi quel—
ces fonctionnaires, qui criaient défà si fort
au Congrès des Métaux de Paris, en 1913,
lors_ de la première attaque antifonction
aoriste ; ces roublards qui, avec des tré¬
molos dans la voix, parlent ù. chaque Con¬
grès de se retirer et sont, toujours là crlem
encore bien plus fort ici, sentant menacées
plus que jamais leurs bonnes gamelles.
Et majoritaires d'applaudir ; pense:

donc : si les Syndicats de Paris ou de prv-
vince qui le peuvent entretiennent à leurs
frais des propagandistes qui font la beso¬
gne que ceux des bureaux ne veulent pai
faire ou font mal, le métier est fichu.
Car, depuis quinze années, c'est une vé¬

ritable profession que celle de secrétaire
fédéral pour cette camarilla d'insuffisants,
dont les échantillons les -plus purs
Blanchard, les Lapierre, les Lenoir. Et c'est
justement ce dernier, un Lenoir, préposé
depuis dix ans aux finances de la Métallur¬
gie. qui fut chargé de jeter l'épithète (U
« Marchands du Temple » à la t-ète des mé¬
contents.
Pauvre homme ; comme il était embar¬

rassé certain jour de septembre 1913, dans
son bureau de la rue Grange-uvv-Èlellçs
pour rendre compte de sa gestion . comm,
U eut besoin à ce moment d'être couver
par le silence de ceu-x contre lesquels il
gueule aufourd'hui.

Marchands du Temple, vous-mêmes, si¬
nistres farceurs ; car voies y êtes, dans U
Temple, et vous n'en voulez plus sortir ; t
vous -seuls il est possible de trafiquer !Exploiteurs da syndicalisme ! Bateleurs
et camelots des principes ! Modernes mar¬
chands d'orviétan ! Inébranlables sur vos
ronds de cuir ; invariables dans vos men¬
songes, vous parlez dans chaque Congrès
de vous retirer, de prendre le chemin dt
l'atelier, et pous revenez sans cesse. El
c'est vous que Ton revoit toujours sur les
plate-formes des Congrès : Tartuffes L..
Vous qui parle: de production, de mé¬

thode de travail, vous êtes les symboles de
l'inertie et de la paresse,
A vous éçouter vous mu$ apparaissez

les mêmes qu'il y a dix ans, rabdchanl. les
mêmes rengaines, n'ayg-nt rien appris-ex
tout oublié quelquefois, et bqvgnl les î,»J
»7îes calomnies.
Toujours vous posant en victimes, «•<

martyrs !... Toujours flattant les bas ins¬
tincts des foules, vous allez partout bew
glant votre ignoble démagogie,
Et vous traitez les autres de démagogue»
Après la guerre, comme avant, nous voit;

retrouvons intacts, véritables sangsues de:
caisses syndicales.
Commis voyageurs dit syndicalisme, épa.

teurs de réunion publique sans scrupules
vous Testerez encore ceUt (°ÎS et vous çon

. 'tinuerez de baver sur les autres pour ne
i'point perdre vos serviettes.

L'on verra encore vçs silhouettes cork
nues se profiler sur les murs du Temple,
de ce Temple dont vous êtes les marchands.
Sans philosophie, sans idées, vous con¬

tinuerez de chiper celle d'autrut pour Text
ploiter vous-mêmes, car c'est vous-, les véc
fitables « Mercantis. de l'Idéal »,
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liix
- Caporetlo S Ce mot, on le sait, représente
des centaines de soldat3, ouvriers ou
paysans,. assassinés pur leurs frères, sur
l'ordre des riches généraux. Parmi Ic-s as¬
sassinés,. on se le rappelle beaucoup de
pères de- famille, d'aucuns avaient même
cinq et sept enfanta. Et tous, rappelez-vous,
étaient innocents. C'était le militarisme qui
voulait cela, le même dans tous les pays,
qu'il soit ..allemand, Irançais, italien ou
belge. Et d'ailleurs, un ancien ministre de
la guerre, de Freycjnet, l'a dit, et il devait
s'y connaître : « La caserne est l'école du
crime. » Or, savez-vous à quelle peine
.viennent d'être condamnés les généraux
assassins Y Ils viennent d'être... mis à la
retraite. Comme le beau métier de défen¬
seur du coffre-fort leur a fait des rentes,
voyez la belle jambe que ça leur fait.
Si grands et si nombreux que soient

leurs crimes, aux généraux assassins, c'est
toujours, et ce squs toutes les latitudes, la
même invariable « peine » : le changement
de corps ou là mise en disponibilité, quand
ce n'est pas l'avancement. En France, on
ne les compte plus, tellement il y en a, les
chefs qui ont fait massacrer « leurs »
hommes, par dizaines et centaines de mille,
bêlemiant, (stupidement, sans aucune eis-
pèce d' a utilité ». Le fait a même été re¬
connu officiellement. Ça ne fait rien. Les
assassins galonnés continuent à parader,
à faire -figure de héros. Dons les villages
et même dans la grand'ville, partout où ils
ont passé, des rues ou des boulevards por¬
tent leur nom, et des statues seront dres¬
sées, si Elles ne le sont déjà, pour perpé¬
tuer leurs glorieux traits. Ouvriers,, pay¬
sans, à la base de tous ces crimes et de
toutes ces sinistres farces, il. y a votre
ignorance, votre bêtise, votre lâcheté.
Quand donc vous révolterez-vous, quand
donc serez-vous des hommes ?
Un homme, c'est Cottin. Un homme en¬

core, c'était Gaetano Bres.ci, cet ouvrier tis¬
serand qui, s'arraçhant dés bras de sa com¬
pagne et do ses deux filles qu'il adorait,
quitte l'Amérique, traverse les mers, et
vient venger les ouvriers révolutionnaires
massacrés dans les rues de Milan en 1898
sn supprimant le tyran couronné Hum-
bert l«r lit voici que surgit un autre
homme : Bruno Filippi. A quinze ans (mai
1915), il passe aux assises, à Milan. Et là,
devant ses juges (!) stupéfaits, cet enfant
[ait un exposé de l'idéal anarchiste d'une
îlarté et d'une logique admirables. Hier,
? septembre 1919, nous le retrouvons. Il a
dix-neuf ans. Il embrasse sa mère et sa
sœur cadette, et il se dirige vers le « New-
Club » ou le café Biffi, rendez-vous de
toute la-haute aristocratie milanaise. Hélas !
(a bombe qu'il leur destinait éclata trop
tôt, et au lieu de venger les victimes de
Caporetto et des bagnes capitalistes, il fut
réduit on bouillie lui même.
'

Ouvriers, paysans, c'est pour vous faire
réfléchir que ces hommes se sacrifient
Quand donc le comprendrez-vous ? Cottin,
lui, pour avoir voulu abattre le tyran que
vous savez, a d'abord été condamné à,
mort, puis sa peine fut commuée en dix
ans de réclusion. N'allez-vous pas vous le¬
ver comme un seul homme et réclamer
sa mise en liberté immédiate ?
En Italie, la loi sur l'amnistie a été pro¬

mulguée le 3 septembre.JMais il sera dit
que tout ce qui est fait par des lois est
mal fait ou fait à demi. Ainsi seuls sont
amnistiés, les fauteurs de délits politiques
antérieurs au 22 juillet. Quant aux victi¬
mes militaires,_ toutes celles qui ont déserté
face à l'ennemi ou les armes à la main ne
sont pas amnistiées. Cp sont des centaines
de mille (en Italie, il y a énormément de
déserteurs) qui ne verront pas s'ouvrir les
portes dè leurs « in pace ». Si ce n'est pasle peuple.en révolte qui sauvé ces victimes
comme il les a sauvées en Russie, en Alle¬
magne, en Autriche et en Hongrie, en dé¬
molissant les portes des prisons, jamais les
députés ne le feront, ou alors il faut qu'ils
aient la frousse. Peuple, agite-toi .sans re-
lâcho pour sauver les victimes politiques et
militaires que les députes et les ministres
ne veulent pas sauver, justement parce que
les plus intéressantes. Voilà un bon motif
de grève î
A propos de grèves, avec celle des métal¬

lurgistes italiens on se croirait reporté aux
•jours tragiques et. angoissants de la grève
d-»s métallurgistes parisiens. Là-bas comme
ici., les chefs fédéraux et confédéraux font
l'impossible pour que la grève se déroule
dans le. çalme et soit circonscrite aux seuls
métallurgistes avec uppui financier seule¬
ment des autres travailleurs, tandis que les
militants de l'Union syndicale parcourent
le pays- sans relâche, organisent des
meetings monstres sur les placés publi¬
ques et, font acclamer par les ipulês en¬
thousiastes de travailleurs la grève. géné¬
rale dans tout le pays, seul moyen de venir
'en aide rapidement'et efficacement à tous
les producteurs en lutte contre l'fspnerhi
commun : le patron. Songez que, dans
-toute l'Italie, quatre cent mille métallurgis¬
tes ont élé acculés ù la résistance par leurs
exploiteurs qui veulent revenir sur des
concessions faites dans un moment de
frousse (ayant le liasco du 21 juillet). Com¬

ment voulez-vous venir en aide à une pa¬
reille masse autrement que par l'action ?
Par l'argent, lutter avec les patrons I!! Mais
les dirigeants de la Confédération Générale
des Travailleurs s'entêtent, continuent à
opposer ce mesquin moyen à celui préco¬
nisé par !es scissionnistes, qui ont trente
mille de leurs membres engagés dans ce
conflit, et qui ne sont pas secourus par la
grosse machine confédérale alors qu'elle
assiste les non syndiqués. Jusqu'à présent,
le merveilleux instrument de conservation
sociale qu'est, là-bas comme chez nous,
çelte formidable machine à cotiser, a réussi
à empêcher le grand déclenchement. Si
elle réussit jusqu'au bout dans son dessein
réformiste et criminel, les grévistes repren¬
dront le chemin de l'usine infecte et as¬
sourdissante, joués, trahis, poignardés dans
le dos une fois de plus. Partout, fatale¬
ment, les mêmes méthodes produisent les
mêmes effets. C'est ainsi que finit la grève
des typographes de Rome : misérablement.
Après deux mois de grève, ils sont jetés par
les chefs-châtreurs réformistes dans les
bras de qui ? Du chef du gouvernement, le
professeur-ministre assassin et renégat
Nitti, qui sera l'arbitre de la situation.
Cependant, de tous les côtés, le réfor¬

misme est bahu en brèche.
C'est la Fédération nationale des Jeunes¬

ses Syndicalistes (correspondance et man¬
dats au camarade Bernardino De Domini-
cis, via Emanuele Filiberlp, 125, Borna)
qui annonce que son organe, » la Jeunesse
Bouge », va paraître, et que, de toutes
parts, les nouvelles les plus réconfortantes
sur le développement des jeunesses révolu¬
tionnaires lui parviennent.
C'est « Germinal »Tà Sansevero, Puglie),

nouvel hebdomadaire anarchiste qui a vu le
j'our le 7 septembre.
C'est le sixième congrès régional commu¬

niste anarchiste pour l'Emilie, Piacenza,
Parma, Reggio Emilia, Modcna, Ferrara,
Boogna. P>avenna et Forli. Son but est de
coordonner le mouvement communiste-
anarchiste et de discuter des événements
survenus depuis le 20-21 juillet et sur la
politique réactionnaire internationale. Son
ordre du jour : rapport moral et financier,
dictature du prolétariat, et communisme-
anarchiste, notre presse et le quotidien,
siège du comité, sa nomination et ses
fonctions.
C'est enfin le Bureau de correspondance

de l'Union communiste-anarchiste italienne
qui lance un appel au- prolétariat italien en
vue des prochaines élections et qui se pré¬
pare à. tout un travail pratique, minutieux,
sérieux', bien ordonné, bien organisé, pro¬
metteur tout à fait, avec envois successifs
aux groupes et camarades isolés adhérents,
etc. S. GASTEU.

BALADE DE "LA MÊLÉE"
Balade de la Mêlée, dimanche 23 septembre,

au plateau de Gravelte, bois do Vincennes.
Mioyens de communion.tien : tramways Porte de
Vinocnnes-.loinville-Mairie ; chemin de fer : Bas-
tille-Join ville.

—>—<»4oa-< —,

Entre nous

Haussard désirerait voir Collauges.
Apporter ses provisions.
Une camarade de 37 ans désire faire connais¬

sance d'un camarade âge minimum de 40 ans,
pifovinqe de préférence. Ecrire à Nelly, au
Libertaire.
Chapoulie. Cordeaux. — Le livre est épuisé,ferai envoi dès réapparition.
Chareyre, de Vergoughéon (Hic-Loire), qui de¬mande des nouvelles de Martin qu'il i a Connu

«m Espagne et au Maroc, est-il le marchand
de billet de loterie de la Linéa. Si oui, écrire
h cette adresse : Eugène Germain, dit Martin,
S, rue I.amnrck. Paris (18").
CAMARAQE désire faire réparations chaus¬

sures soit à Rouen, ou au Havre. Demande à
camarades de ces villes s'il y a possibilités de
s'y établir. Ecrire : Dominique, 51, rue des
Boulets, Paris, XI».
On demande une compositrice, célibataire ou

veuve 25 à 35 ans, au moins bonne instruction
primaire et bonne écriture courante, pour couvre
sociale. CONDITIONS TRES AVANTAGEUSES,
dont on ferait profiter volontiers jeune fille ou
jeune femme ayant enfant. Voyage payé en cas
d'accord. On accepterait une personne qui ne
serait pas compositrice, 'mais qui serait dispo¬
sée à apprendre cette profession. Ecrire : inté¬
grale, 33, rue de l'Hospitalité, Tours
Maurice Cancel, prisonnier politique libéré,

prie ses amis do lui écrire : 4, rue Moslard, Co¬
lombes (Seine).
Le camarade A. P. demande aux amis AUaiP

ou Cap'line (de Brest) s'ils peuvent lui donner
des nouvelles de Jules Guraux. Ecrire : à la
« Librairie Sociale ».

Le camarado Badré Camille voudrail-ii écrire
et donner renseignements sur spn terrain de
l'Aisne ù Dubos au Libertaire.
Un camarade désire placer son fils âgé de

13 ans comme apprenti chez un copain me¬
nuisier ou charron, de préférence dans la ré¬
gion parisienne. Ecrire à apprenti au Liber,
taire.
Camarade comptable demande emploi ou tra

vaux de comptabilité, de préférence pour partie
de' la journée. Ecrire & Bidault au Libertaire.
Camarades se proposant création colonie ou¬

tre-mer seraient reconnaissants â qui pourrait
leur prêter ou leur indiquer ouvrages, documen¬
tation sur Sud-Amérique et Mexique. Répondre
à Colonie au Libertaire.

Echos et Glanes
DOMMAGE !
La presse socialiste annonce la candidl

turc aux élections législatives du vieux nuif
tant bien connu, Charles Rappoport. !
Des lélicitations unanimes sont adressées

à la 3° Section Socialiste à gui revient l'ini¬
tiative d'avoir présenté cette candidature
La 3" Section a « gaffé » magistralenrnt

et s'est montrée bien peu perspicace. L'je
n'aura pas nos louanges. ii
La place véritable de Rappoport est dans

son « rayon » à la Bibliothèque Nationale.
Il n'était pas fait pour la Palais-Bourbcv.r.

Ce n'est pas lui {aire honneur, au vieux
Rapp, que l'envoyer dans cette galère. Déci¬
dément. il méritait mieux !...

FIDELITE
A l'heure du règlement de comptes, tous

le$ partis politiques protestent de leur jidè-
Uté,
Ci le Parti Radical a son congrès : « Fi¬

dèle à ses principes et à son passé...n
Pas moinsse !...
Ça, c'est pour les électeurs et pour pimen¬ter la cuisine. Les radicaux, malgré l'amen¬

dement Bracke, font risette aux socialistes
pour le bloc des partis de gauche. La presse
commente : « Ils {les radicaux) pensent que
les électeurs socialistes avant tout, sauront
{aire leur devoir républicain. ~ »
Evidemment !
Ils n'auront que l'embarras du cho-ix :

Où, commence et où finit la République ?
Us peuvent g aller, les électeurs socialis¬
tes : De Clemenceau à Longuet, en passant
par Barihou. Briand et'Albert Thomas, ils
sont tons républicains.
On peut même y ajouter Léon Daudet.

Le Sancerme de la Voix Nationale ne prê-
che-t-îl pas pour l'élection du sous-gamelle
en disqjit que « pas une voix républicaine
patriote ne manquera au vaillant polémiste
royaliste » ?
Bah ! tout cela sera tristement {idêle à...

la bêtise des électeurs.
m,

PIANO !
« On prévoit que le Congrès Radictil adhé¬

rera au programme réformateur (lisez mi¬
nimum), défont par la C. G. T. »
Hé ! hé ! doucement...
IL paraît qu'à Lyon, le programme mini¬

mum a bu un sacré bouillon.
Le Parti Radical, qui a parlé fidélité

aux principes et au passé, ignorerait-il que
le Congrès de Lyon « semblé vouloir {aire
un louable effort pour rendre le syndicalis¬
me {idèle à lui-même ?
A moins que... Mais, tout de même, nous

serions fort aise de pouvoir espérer que,
dorénavant, les eunuques radicaux n'aient
plus à caresser la chimère d'accepter Un
programme cégétiste !
Notre C. G. T, s'est assez déshonorée...

m.
POUR CHANGER
Voilà que les bolcheviks récommencent à

socialiser. C'est le tour des enfants après
celui des femmes. Pigez-moi ça d'après l'In¬
formation :

u Dans le but d'élever les enfants selon
la pure doctrine communiste, on les prend
de force à leurs parents dés l'âge de trois
ans pour les conduire dans de prétendus
palais, où l'on commence leur éducation.
C'est ainsi qu'à Toula, 7.000 enfants de moins j
de dix ans furent récemment arrachés à j
leurs parents. Ceux-ci ayant protesté, fu- j
rent arrêtés ên grand nombre. Des mères
devinrent folles ou se tuèrent de chagrin. »
Allons ! y a bon. La Russie des Soviets

n'est pas encore par terre..

DEMI-AVEU
Ils sont nombreux les copains anarchos,.

même parmi les purs, qui font leurs déli¬
ces de la revue de la presse de Brotleaux,
dans le Populaire. Et, ma foi, ils ont raison,
les camarades ; on y trouve parfois d'ez-
cellentes choses Du pire, aussi...
Dans le Populaire du 24 septembre, voici

ce qu'écrit Brotteaux : « Nous en reparle¬
rons de ces choses et de bien d'autres et
nous montrerons quels sont les « profiteurs
de la glo-irc », pourquoi la guerre est venue,
pourquoi elle a duré...))
Comment, Brotteaux, vous, un militant

que l'on dit si sérieux, vous, un farouche
et impénitent guesdiste, un des premiers
u as u minoritaires, vous saviez « pourquoi
la guerre est venue » et vous êtes resté
dans le clan dcs minoritaires — ces par¬
faites caricatures des ex-majoritaires — «f,
avec eux. vous avez approuvé jusqu'au bout,
le vote des crédits ?
Ali ! misère. Encore des illusions — si

nous en avions —• qui s'envoleraient...

gnés ne t'est pas moins. Et se sont invaria¬
blement les mêmes livres, avec classement
variable, qui obtiennent les faveurs des
personnes consultées. Parmi ces livres fi¬
gurent il va sans dire : Clavel Soldat, Hom¬
mes dans la guerre, Le Fgu, d'autres...
Mais aucun jusqu'alors n'avait touché

juste et c'est Victor Bonnans qui dans nue
belle phrase qui termine sa réponse donne
la note vraie. Je cite textuellement :
— « Certes, comme dit l'autre, a j'en

passe et des meilleurs » mais ne crois-tu
pas, Cratyle, que le plus beau livre de la
guerre puisse se trouver ailleurs que chez
un marchand de papier noirci Ne se-
rùit-ce que le <i chef-d'œuvre » vécu par
l'irréductible Lecoin dans les geôles gou¬
vernementales ? »

Un mot pour en finir. Merci Bonnans d'à-
vtir pensé à notre valeureux ami Lecoin,
dont le geste si simple, mais en même temps
si héroïque dans sa simplicité, refus de se
laisser mobiliser, s'il eût été. imité par tous
Les hommes ayant souci de leur dignité
voirait désarmé tous les gouvernants ci ren¬
du la guerre impossible,

(Suite) (1)
DU GOUVERNEMENT

« CAPITULARDS » !
Les revanchards n'ont jamais songé,

après 1870, à recommencer la partie sous
la 'direction de Bazaine.
L'énçrmilé d'un tel paradoxe trouve ce¬

pendant aujourd'hui son application dans
les batailles sociales.
Il a été froidement reconnu que les Mac-

Mahon, les Troahu, les Bazaine du syndica¬
lisme sont dignes de conduire l'armée pro¬
létarienne aux revanches futures.
Que de Metz et de Sedan en perspectivefil

CES MESSIEURS DE LA POLICE
Lors de la grève générale de Marseille,

certains de nos bons camarades avaient
cru devoir nous envoyer un télégramme
pour nous informer de la situation qui ap¬
paraissait grave (propagande alarmiste)..
Mais ledit télégramme comme bien vous
pensez ne parvint jamais à son destinataire,
le Libertaire en l occurrence. Et nos amis
commençaient à se demander ce qu'il pou¬
vait bien en être advenu quant messieurs
Us policiers — police secrète et spéciale
6. v. p. — prirent la peine d'avertir d'au¬
tres camarades — pas les expéditeurs —-

que le télégramme avait élé saisi et qu'une'
instruction était ouverte — pas plus.
fies messieurs veulent rire, ne trouvez-

vbus vas ?
Mais comme ils ne cherchent somme

toute qu'à embêter nos camarades mar¬
seillais et à entraver leur bonne besogne
de propagande, ils peuvent chercher long¬
temps les expéditeurs du télégramme...
Les Marseillais ne s'y sont pas laissés

prendre, lé mon bon !

LE PLUS BEAU LIVRE DE LA GUERRE

Déférents journaux, le Journal du Peu¬
plé entre autres, ont ouvert une enquête,
auprès des écrivains et des personnalités
qualifiées, pour la désignation des dix plus
beaux livres de la guerre.
Les réponses faites au Journal du Peuple

sont intéressantes. le choix des livres dési-

CE QU'EST LA LIBERTE
La liberté n'est pas un placard qu'on lit

au coin de la rue. Elle est une puissance vi¬
tale qu'on sent en soi et. autour de soi, le
génie protecteur du foyer domestique, la
garantie des droits sociaux et le premier
de tous ces droits.

Lamennais.

SI VOUS N'ETES PAS HOMMES
Si donc vous n'êtes pas résolus à com-

'nitiç sons relâche à tout supporter sans
fléchir, à ne jamais vous lasser, à ne céder
jamais, gardez vos fers et renoncez à une
liberté dont vous n'êtes pas dignes.

Lamennais.

SOYEZ HOMMES... MAIS...
Nul n'est assez puissant pour vous alis¬

ier au joug malgré vous, mais vous pouvez
passer la tête dans le collier si vous le vou¬
lez.

Lamennais.
LIART ET LE PEUPLE
U n'y a pas d'art pour le peuple. L'art

véritable, l'art humain, s'adresse à tous,
Georges CHENNEVIERÊ.

ART ET CULTURE

Individuellement, l'homme du peuple est
aussi accessible d l'art que. n'importe quel
autre. La culture n'entre pas ici en ligne
de compte : elle ne fait que développer, chez
ceux qui en ont, les dispositions intellec¬
tuelles et artistiques, v is cite ne saurait
y suppléer chez ceux qui en manquent.

Georges CHENNEVIERE
LE GLANEUR.

NOTRE VOIX
Notre Voix publie celte semaine : Ont-Us

« voulu » la guerre ? par Génold. — Le Chemin
du démobilisé,par Paul.— Villes cosmopolites ou
internationalistes, par Waldèmar George. — La
Guerre., poèmo de Franz Werfel traduit de l'al¬
lemand par h. Charles Baudouin. — Critique
littéraire de Han Ryner. — Les Livres. — A
travers les journaux et les revues. — Des échos
d'actualité. — Dessin de Picari-le-Doux.

QU'EST-CE QUE LE GOUVERNEMENT ?
I.e Gouvernement c'est, dans l'Etat, le

rouage qui, disposant de la force, assure
l'ordre à l'intérieur et la sécurité à l'exté-

! rieur,
• De ce que nous avons dit au chapitre de.
. l'Elat, il appert qu'à l'origine, l'Etat et le-
Gouvernement se confondaient dans la per-

; sonne du monarque. Ce n'est que dans la
suite des siècles qu'une différeriâation s'est
opérée.
Le principe essentiel, fondamental, vital

de tout gouvernement est l'autorité.
L'autorité est-elle un principe organique

de la Société ?
Si cela était, le Gouvernement et l'Etat

trouveraient là leur justification naturelle.
Cela n'est pas.

. L'autorité est un principe extérieur et
supérieur à La société.
D'abord, attribut de la divinité, les prê¬

tres l'ont tirée du Ciel pour en doter 14
monarque.
Plus tard, après des siècles d'absolutisme,

les philosophes de la Bourgeoisie, avec
Rousseau et Voltaire, ont fait passer prm-
Cipo d'autorité de la personne du monar-
quo dans le corps anonyme et multicéphale
du peuple.
Aujourd'hui, la tendance philosophique est

à la désintégration, à lu désagrégation (de
grex, troupeau) et l'autorité passe de la
masse dans le cerveau dû l'individu, auto¬
nome et antarchique, c'est-à-dire, se gou¬
vernant soi-même.
Nous avons montré comment la nature

de l'homme a été viciée, — et avec l'indi¬
vidu. la société par l'action conjuguée de
l'Eglise et de l'Etat.
Le consentementÉ à l'autorité a été non

voulu, mais extorqué, mais imposé par la
violence et le subterfuge.
Par accoutumances successives, ce qui

était accidentel et factice, est devenu la régie
naturelle, tant il est vrai que l'habitude
engendre une npuvelle nature. Et c'est ce
qui explique l'état d'alaxie réfraclaire qu'é¬
prouvent, de nos jours, la plupart des in-
dividug appelés à se mouvoir en toute auto¬
nomie et liberté. Ils sont adaptés au joug
et aux entraves. Qu'on leur (enlève ce joug
et ces entraves, ils ne peuvent esquisser un
mouvement. Moulons toujours prêts pour
la tonte ; ils bêlent après la cisaille, ils
implorent la loi et le bâton Ils sont à la
fois lâches et serviles devant la force aux
mille bras qui les bouscule et les broie,
et ils sont féroces dès que, revêtus d'une
livrée d'autorité, ils disposent d'un frag¬
ment de celle force.
Cette corruption mentale et morale de:

l'humanité est, nous n'hésitons pas à le
dire, le meilleur el le plus sûr argument
que l'autorité tire d'elle-même.
^Cela ne veut, pas dire qu'elle soit bonne,

ni qu'elle soit naturelle,
QUEL EST LE CARACTERE DES GOU¬

VERNEMENTS MODERNES ?

L'autocratie a presque partout vécu.Dans
notre pays, le gouvernement est démocra¬
tique.
La démocratie (de démos : peuple), est

le gouvernement du peuple. Le peuple est
souverain. Celte souveraineté du peuple
aboutit au régime représentatif et procèdedu droit de suffrage, c'est-ù-dire du droit
dont dispose le peuple de nommer, d'élire
suivant certaines modalités des représen¬
tants qui, eux, exerceront la souveraineté
réelle par délégation ou mandat.
Le droit de vote, le droit d'élire ses re¬

présentants est donc le seul attribut pra¬
tique de la souveraineté populaire.
Le peuple est souverain, chaque l'ois qu'il

vote. Il est souverain tous les quatre ans,
et à la condition que nulle entrave, que
nulle pression, qu'aucun élément de corrup¬
tion ne vienne fausser son arme souve¬
raine.
Qu'est, en ces conditions, la souveraineté

du peuple souverain '?
Une dérision, un mythe !
Dérision d'autant plus choquante que

tous les membres du peuple souverain ne
sont pa-s admis à J'honneur, en dépit du
suffrage qualifié rnensongèrenient d '-univer¬
sel, d'élire leurs maîtres politiques : la ma¬
jorité féminine de la nation est exclue, les
minorités électorales, elles-mêmes, avec les
modes de scrutin en vigueur, rie sont pas
représentées dans lea parlements.
La soi-disant démocratie est donc men¬

songère en fait et en pratique.
Elle n'a droit à aucune considération.
De ses postulats, elle n'a tiré que des

conséquences gouvernementales hybrides, etelle aboutit normalement à uric monarchie
; incohérente, sans boussole et sans fixité,
| par-ce que trop de têtes portent la cou-
! ronne.

Les monarchistes vrais put raison de dire
qu'une seule tête conviendrait mieux, à la

(1) Voir le numéro précédent.

condition qu'elle fût équilibrée et pensante.
Les monarchistes sont dans la vraie logi¬

que du pouvoir.
Les pseudo-démocrates ne lo sont pas.

QU'EST-CE QUE LA CONSTITUTION ?
Il n'est pas de démocratie qui nè se fonde

sur une constitution, d'où le nom de gou¬
vernement constitutionnel qui sert parfoisà la désigner.
La Constitution est le pacte — grandi¬loquent et solennel dans ses affirmations

de principe, plus ou moins précis et réa¬liste dans sa partie positive — qui fixe les
grandes lignes du gouvernement qui sefonde.
Généralement la Constitution est l'œuvrad une assemblée spéciale, dite Constituante^mais lorsqu'il s'agit de transformations se¬

condaires, ou de la consécration d'un état
de tait, il peut arriver que les Chambres exj
Bctiviié, fassent œuvre constitutive.
Nous ayons, en France, une constitution'

républicaine (le respublica : chose publique).
La première constitution, celle de 89, seplaça sous l'égide des Droits de l'Homme

qui restent encore à réaliser.
La dernière, celle de 1875, instaura offi¬

ciellement la Republique Troisième procla¬mée le 4 septembre 1870.
Elle fut l'oeuvre d'une assemblée en ma*

jorité monarchiste et l'on s'accorde aujour-d liui a la trouver défectueuse, soit qu'onlui impute un défaut d'autorité, soit qu'aucontraire on lui fasse grief d'un manquedo libéralisme républicain.
Mais tout en la critiquant, on la garde, damémo que l'on garde le code Napoléon.-Quelle plus belle preuve do conservatisme ?

Voilà, du moins, une qualité que nous ne
songerons pas û disputer au régime.

, „ . RHILLON.(A suivre.)

Avertissement sans frais
au mégalomane Paraf-Javali

Depuis quelque temps, le triste Paraf est
reparu sur la scène.
La guerre étant finie, tout danger étantécarté, l'homme qui fit tant de mal à là pro¬pagande, à l'intention de recommencer sa-

besogne néfuste d'antan, et il ne cache passes intentions quand il déclare ceci : <i Les
anarchistes sont des crétins, des idiots dont.'il faut -se débarrasser par n'importe quelmoyen, et en les dénonçant je ne commets"
pas un acte malhonnête, au contraire ! »Ses injures s'adressent principalement aux
compagnons les plus en vue tels que, Sébas¬tien Faure, Malatesta, Domélas, etc., quant,
aux camarades du « Libertaire », ce sonttous des policiers.
Nous sommes donc prévenus, et nous sa¬

vons par conséquent ce qu'il nous resta
à 'faire. C'est pour cela que d'accord avec'
quelques copains sérieux, nous mettons au.
défi Je triste sire en question, de reparaîtradans les milieux anarchistes parisiens.
Certains purs crieront peut-être : à l'auto¬rité ! Mais pour ma purt, je prends d'a¬

vance la responsabilité de ce que j'écris,et je répète que quand un homme parle■d'en dénoncer un autre pour s'en débarras-
ser, cela s'appelle du mouchardage. Et il
n'y a qu'un seul remède contré ISs gens quile pratique : la violence.
ixous l'emploierons.

Pierre LE MEILLOUR.

te Procès des Commanlstes
Le Parti communiste n'aura pas attendu

iongVemps pour subir les foudres gouverne¬
mentales. A peine constitué, il a connu per¬quisitions, saisies et ce sont maintenant les
poursuites. Poursuites engagées en vertu des
lois scélérates. Tiens, on ne les appftq-ue pas
quaux anarchistes ; ah ! ça, par exemple...Ces bonnes lois d'exception dont, par tacti¬
que politique, les élus socialistes ont refusé,,
un beau jour passé, de voter l'abrogation,
commencent â être employées couramment'
contre tous les ennemis du régime.
Et du point de vue gouvernemental, c'estlogique.
En tout cas, les membres directeurs des

Soviets ont déjà été convoqués chez le juged'instruction qui ne trouve rien de mieux
que d'impliquer dans cette affaire notre ami
Sébastien Faure, imprimeur des Manifestes
incriminés.
Nous tiendrons nos camarades- au courantde ce procès.
Nous avons reçu, d'autre part, à re oujel1

une lettre de Paule Mondange, ex-trésorière
du Parti Communiste, dans laquelle elle dé¬
clare que, quoique ne faisant plus parti desSoviets, elle entend se solidariser avec les
camarades poursuivis pour le Manifesta
commun iste don t elle revendique l'entière
paternité.

Le Départ
Suite (V

— Mon Dieu 1 mais voilà le dernier tram
toui sonne ! Vite, vite, madame, courons !

Tous s'étaient levé-s. La commandante
avait accroché de son bras le bras de la
jeune femme et fa presant de plus en plus
vivement :
— Pour aller jusqu'à la ville nous met¬

trions une heure si nous manquions le
tram !

. Désemparée, frissonnante de tout son
corps, la jeune femme se pencha uue fcUs
encore vers son mari. Elle comprenait net*
tentent que le cri s'adressait à elle, quH
contenait un reproche terrible et mortel
qu'elle ne pouvait définir. Elle sentit son
mari reculer, se roidir dans le contact Je
ses lèvres ; elle eut un hoquet sanglotant à
ta pensée effrayante de la nuit suas lin
dans sa chambre d'hôtel froide et qriigligèe,.
eeule avec le douté torturant ; inu's la
commandante l'entraîna, l'obligea à cou¬
rir et ne la jâciba que lorsqu'ayant passé
le poste de garde, elles ge retrouvèrent sur
la route.
Les officiers les suivaient du regard et

distinguaient leurs silhouettes éclairées par
la lueur du réverbère, ils entendaient le
bruit roulant du tram. Le musulman rame¬
na à lui ses béquilles, d'une façon signifi
native, cligna de l'œil vers le philosophe,
et, baillant, parla d'aller se coucher. Le
regard du capitaine s'abaissa curieux sur
le malade. Apitoyé et voulant faire plaisir
au pauvre diable, ïi lui tapa sur l'épaule
jet lui dit de sa façon gaillarde :
— Tu as une femme épatante ! il faut lo

Reconnaître, mes compliments il

p.) .Voir a08 précédents 33 et 3&

Aussitôt il recula effrayé. Le petit tas ra¬
bougri et misérable sur le banc sursauta
subitement comme poussé par une foree
soudaine :
— Femme épatante î Qui, oui I une fem¬

me très crùne !
Ces mots sortirent venimeux des lèvres

frémissant d'une rage qui propulsait des
mots en tumulte :
— N'a pas versé une larme lorsqu'on

nous a expédiés. Toutes étaient très crâ¬
nes ! lorsquo nous sommes partis. La fem-
ime cfu pauvre Dfil aussi. Très chic, lui a
jeté des roses dûns 1« train. Ils étaient ma¬
riés depuis deux mois. (11 riait d'un rire sar-
donique, serrant les poings, luttant âpre-
ment contre les larmes qui lui corrodaient

i la gorge.) Des roses, hé, hé 1 et dies cris « Au
! revoir ». «Toutes étaient patriotes à ce
point-là 1 Notre colonel a félicité Dill par.
ce que isa femme avait été très brave au
dlcrpari, très brave, tu comprends, comme
si on partait aux manœuvres !

! Chancelant, les jambes largement écar¬
tées le lieutenant à présent était debout.
Appuyé sur le capitaine, il le llxe intensé¬
ment de ses yeux inquiets :

! — Sais-tu ce qui lui est arrivé au pauvre
Dill ? J'y étais. Sais-tu, quoi ?
Perplexe, le capitaine regardait les au¬

tres :

—Va, allons-nous coucher, ne Fémerve
pas, (fit-il embarrassé.
Avec un hurlement triomphant, le mal a-,

de lui coupa la parole et s'exclamant d'une
j voix suraiguë ;

— Tu ne sais pas ce .qui esf. arrivé à'
Dill ? T.u ne sais pas ? Nous étions là,
comme à présent, il voulait justement me
montrer la dernière photo que sa femme lui
avait envoyée, sa femme si brave ! hé, hé I
sa petite femme si c-rûne, car crânes, elles
l'étaient toutes et elles pouvaient s'attendre'

à tout ! Et comijne nous étions là, un 280
s'enfonce loin dte nous... au moins deux-
cents pas... N'avons même pas regarue.
Tout à coup, je vois voler uine chose noire.
iDill s'affaisse .avec la phota de sa petite

femme si crâne dans la main... et dans sa
tête est fichée une botte, une jambe,
une botte avec la jambe d'un soldat du
train que le 280 avait déchiqueté loin d®
nous.

Il s'arrêta, fixa victorieusement le capi¬
taine. Puis il reprit avec une fierté haineu¬
se, s'interrompant parfois, la voix obstruée
par un râlé étrangement .guttural :

—' N'a plus rien dit, le pauvre Dill avec
Féperon dans le crâne, un vrai éperon de
service, grand comme une pièce de cinq
couronnes. 11 a tourné les yeux, regarde
tristement le portrait de sa femme parce
qu'elle avait pu permettre une telle chose. .
une telle chose... une telle chose, mon
cher 1 Pour retirer la botte, nous nous som¬
mes mis à quatre, à quatre 1 Nous l'avons
tournée, retournée, sàîs-tu ? Jusqu'à ce
qu'un morceau de cervelle vienne avec la
botte... comme une racine qu'on arrache. ,

comme un polype blanchâtre crevé là, sur
l'éperon.,,
— Voyons, finis ! çria furieusement le

capitaine qui s'arracha du groupe en jurant
et afla vers la maison. Les deux autres le
suivirent de rogards envieux. Ils ne pou¬
vaient pourtant pas abandonner le misé¬
rable. Quand le capitaine lui avait retiré
l'appui de son bras, il était retombé épuisésuf-1» banc ; il restait assis geignant comme
un enfant'battu, la tête appuyée suri le dos¬
sier du banc. Lorsque, d'un geste doux, le
Philosopha lui toucha l'épaule en parlant
amicalement pour le décider à s'en aller, de
nouveau il se redressa d'un mouvement
brusque et éclata d'un vilain rire aboyant :
— Aussi, nous la lui avons arrachée sa

femme épatante, à quatre, nous avons tiré
jusqu'à ce qu'elle sorte. Je l'ai délivré, moi.
Elle est dehors, die est partie. Toutes sont
parties. La mienne aussi est partie ; la
mienne aussi est arrachée, toutes sont arra¬
chées. Il n'y a point de femmes, plus de
ifemmes, plus de...
Et aprèis avoir agité sa tête, il la pencha

en avant i sur son y isage indiciblement tris¬

te des larmes lentes roulaient. Derrière lui
reparut le capitaine suivi de l'aide-major
qui, cette nuit, était de garde.
— 11 faut aller le coucher, lieutenant,

grinça l'aidcmajor avec une sévérité feinte.
Le malade releva la tète et sans compren¬

dre regarda fixement le visage étranger.
Quand l'aide-major répéta la phrase à voix
plus haute, ses yeux s'allumèrent soudain
et il approuva de la lèlc* T
— Faut s'en .aller] naturellement répéla-

t-il vivement en poussant un long soupir.
Tous nous devons partir. Qui ne part pas
est .un lâche et il ne iaut pas de lâches 1
Voilà ce qu'il y a ! Ne comprends-tu pas,.?
A présent les héros sont à la mode. La
femme épatante de Dill a voulu avoir un
héros avec son nouveau chapeau, lié, hé !
Pour ça le pauvre Dill dut .porter au loin
sa cervelle. Moi aussi... Toi aussi ! Faut
aller mourir, faut se laisser piétiner, piéti¬
ner la cervelle 1 Et les femmes regardent
parce que c'est la mode...
Avec peine, il souleva son corps amaigri

en Tappuyant sur le dossier du banc. Atten¬
dant une approbation, son regard interro¬
gea, les uns après les autres, ceux qui l'en¬
touraient :
— N'est-ce pas triste ? demanda-t-Il dou¬

cement. Puis avec une voix grimpant au
ton élevé» saisi d'une page subite, criant
au point que sa voix résonnait de façon
sinistre dans le jardin
— N'est-ce pas de la duperie, hé 1 de la

duperie ? Est-ce que j'étais un homme à
donner des coups de couteau, un spadas¬
sin ? Est-ce que je ne lui convenais pas au
piano ? Nous avons dû être doux, pleins
d'égards, sensibles ! et tout à coup, parce
que la mode a changé, elles veulent des
assassins 1 Comprends-tu ça î
Libéré de l'aide-major, de nouveau il était

debout, petit ù petit sa voix baissa jusqu'à
n'être qu'une lamentation plaintive qui va¬
gissait dans sa gorge comme le balbutie¬
ment d'un ivrogne :
— La mienne aussi était tués crâne ça

se comprend. Pas de larmes. J'ai attendu,
toujours attendu qu'elle se mit à crier,
qu'enfin elle me suppliât de descendre, de ne
pas partir, d'être lâche pour elle 1 Mais
elles n'ont pas eu ce courage. Aucune n'a
eu ce courage. Elles ne voulaient qu'êlre
crânes. La mienne aussi... La mienne aussi,
Elle agitait son mouchoir comme les au¬
tres t

S**» brias tremblants convulsivement se
tendirent comme s'ils eussent pris le ciel à
témoin :
— Ce qui fut le plus affreux, tu veux le

savoir Y gémit-il plus bas en s'adressant au
Philosophe. Le plus affreux fut la déception,
1# départ. Non pas la guerre. La guerre est-
ce qu'elle doit être. Ça t'a étonné qu'elle soit
cruelle Y Seul le départ a élé une surprise.
Que des femmes s'oient cruelles, voilà la
surprise. Qu'elles puissent sourire, jeter des
roses, qu'elles donnent leurs maris, donnent
leurs enfants, leurs gars que mille fois elles
ont couchés, couverts mille fois, caressés,
dont la vie est faite de leur vie, voilà la
surprise qu'elles nous aient livrés, qu'elles
nous aient envoyés, envoyés... Et cela, par¬
ce que chacune aurait eu honte d'être là
sans un héros ; voilà l'immense déception,
mon cher. Crois-tu que nous serions partis
si elles ne nous avaient pas envoyés Y
Crois-lu Y Mais demande donc au plus idiot
des garçons de ferme pourquoi il veut une
médaille avant d'aller en permission. Parce
que sa payse l'aimera mieux, parce que les
femmes courront après lui, parce qu'avec
sa médaille il pourra, mieux que les autres,
amadouer les femmes, pour ça, rien que
pour ça. Les femmes nous ont envoyés 1
Aucun général n'aurait pu faire quoi que ce
soit si les femmes ne nous avaient pas lais¬
sés empiler dans les trains^ji. elles' avaient
crié qu'elles ne nous regarderaient plus si
nous devenions des assassins. Pas un ne

sériait parti si elfes avaient juré qu'aucune
d'elles ne coucherait avec un homme oui a
fendu des crânes, abattu des hommes à
goups de fusil, crevé des hommes à coun de

couteau. Pas un, vous dis-je. Je ne .voulais
pas croire qu'elles pussent le souffrir. Elles
ton! semblant, pensais-je • elles se contien¬
nent encore ;

_ mais quand la locomotivesifflera elles crieront, elles nous arracheront
du train, elles nous sauveront. Une fois elles
auraient pu nous proiéger, elles n'ont voulu
qu'être crânes ! dans le monde entier, rien-
que crânes...
Il était retombé sur le banc comme

anéanti, .secoué de sangiots profonds et dé¬
solés, roulant la tête sur sa poitrine oppres¬sée. Derrière lui tout un cercle s'était formé>
Lexfieux caporal de territoriale lui aussi était
là, à côté de l'aide-major avec ses quatre:
soldats prêts à intervenir à fout instant!
Dans le bâtiment des officiers, toutes les
fenêtres s'étaient éclairées, des silhouettes
sommairement vêtues se penchaient et re¬
gardaient avec curiosité dans le jardin.
Le malade examinait âVec anxiété les vi¬

sages étrangers et indifférents. Il était ex¬
ténué. Sa gorge sèche ne rendait plus da
son. Sa main cherchant du secours se ten¬
dit vers le Philosophe qui comme abattu
était assis près de lui
L'aide-rnajor crut le moment propice •
— Viens, lieutenant, allons nous coucher,

dit-il, avec une bonhomie maîu'droitement
feinte. Les femmes §oni ainsi.. On n'y peut
rien.
Il allait continuer, voulant au moyen da

la conversation attirer le malade dans la
maison sans qu'il s'en aperçut, mais la sur¬
prise lui rentra les mots dans la gorge La
carcasse sans force et vacillante qui s'était
laissée redresser par l'aide-major et le Phi¬
losophe, bonuit et écarta si violemment les
bras que ceux qui le soutenaient furent tan¬
cés trébuchant dans le cercle des specta¬
teurs. Il se ramassa sur lui-même, pliant
sur les gerfoux commè un portefaix sous le
poids d'un fardeau pesant sur sa nuque et,
ainsi fléchi, les veines saillantes, écumant
de rage il répéta les paroles du docteur •

Andéas LATZKO.
(A sttiere.)

\
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MERCANTIS
[ Les intermédiaires, qui accaparent vivres
et choses de première nécessité pour les met¬
tre sur le marché quand ils se raréfient, se
■nomment les mercantis.
La guerre, elle aussi, a.tout raréfié (sauf

les charges populaires),, fait, qua présent le
champ d'opération est largement ouvert aux

■7 commerçant^ exploiteurs et trafiquants de
tout acabit.
La vie chère ne touche pas le cœur du

populo, ça l'atteint au ventre ; il crie, ren¬
verse le panier d'un marchand des quatre-sai-
gons, puis il attend en réclamant la taxe.
Dans quelques mois, il ira, souverain, dé¬

poser dans l'urne sa sanctification des gou¬
vernants qui forgent les lois pour le maintien
des grands concessionnaires des halles et des
'banques ; de ceux qui jettent à l'égout des
tombereaux de légumes, de poissons, des vi¬
vres avariés qu'ils n'ont pas voulu vendre à
bas prix; de ceux qui ont de l'or et qui fa-,
briquent des assignats en papier.
Malheureux. Tu rouspète contre les .mer¬

cantis qui te vendent le kilo de patates le
double de leur valeur. Mais, ceux-ci ne sont
rien comparativement à tous les .autres que
tu as toujours subis sans rien dire et que tu
lubis encore.

Populo. Si tu écoutais un tantinet les anar¬
chistes,. si tu leur donnais un peu la main,
tu verrais plus clair. Tu comprendrais que
les anarchistes ont raison en disant, que ce¬
lui qui exploite son semblable, c'est un va¬
leur qu'il faut chasser
Jadis, la noblesse exploitait les serfs; au¬

jourd'hui, c'est la bourgeoisie qui exploita
les salariés.. Comme hier, le peuple a ses do¬
minateurs, ses vampires.
Les anarchistes ne veulent plus de mercan¬

tis d'aucune sorte. Ni de l'Etat qui nous
tient sous ses codes qui sont tous faits pour
consacrer la propriété, qui est le fruit de la
spoliation, du vol, de l'assassinat ; n'est-il pas
■le premier des voleurs à 'démolir ? On com¬
mencera à le détruire en .ne se nommant pas
des . députés pour élaborer des lois, parce
qu'aucune d'elles n'est, et ne peut être en
faveur 'des esclaves du capital, de ceux qui
produisent
Où est donc Je Parlement qui édicterait :

I Article premier. — La propriété est suppri¬
mée';
Art. 2. — Tout est a tous : la terre, les na¬

vires, les maisons, les usines, les mines, les
chemins de fer, etc., et«.
Art. 3. — Les monnaies ï. or, argent et

papiers n'ont plus cours;
Art. 4. — Celui qui produit selon ses for-

ces pour la communauté, a droit sans restric¬
tion, à tout ce qu'il a besoin.
Puisqu'aucune législation ne peut promul¬

guer cela. Camarades — ne vous nommez
plus de législateurs.
La trame des voleurs .qui sont les colonnes

sur lesquelles s'appuie l'Etat, pour protéger
"les propriétaires, les capitalistes, les com-
knerçants, les juges, . les militaires, qui s'en¬
graissent avec le travail du populo, .sont tous
des mercantis.
'

Exploités de l'usine, 'des champs, de la
mer ! Joignez-vous aux libertaires pour anéan¬
tir toute cette fripouille qui suce le sang
de l'humanité, le 'vôtre. . . ..

L". GUERINEAU. -

DES MUNITIONS
\ POUR LA CAMPAGNE ANTI-PARLEMENTAIRE

"Alfred Charles, 2 fr. : collecte faite à la réu¬
nion ctu bureau antiparlementaire, 10 fr. 50 ;
Rêmèringère, 5 fr.; Lévèqua ("Limoges), 7 fr. 50 ;
Just, 2 fr. ; Ast-Antoine, 3 fr. ; E. Martin,
E fr. ; Chareyra Antoine, 2 fr. ; Georges Des-
singué, 2 fr. ; Just. 2 fr. ; Gamard. 1 fr. ; Cas-
tëu, 10 fr. ; Cordier Prosper, 1 fr. ; Berthe-
Jetto, 5 fr. ; Cerruti-Tercil, 1 fr. ; Moret, 1 fr. •

. Bertho à Saint-Nazaire, 2 fr. ; Bertho à Saint-
Na/aire. 1 fr. Total de la V liste : 63 fr. —

Total des listes précédentes ; 751 fr. 45. — Total
général : 813 fr. 45

! ,N. B. — Adresser les fonds à p. Le Meilleur,
%u Libertaire'

Mouvement Social
ÉTRANGER

BELGIQUE
« Le Communiste » (Armand Lebrun,

98, rue du Coq, Uccle-Bruxelles), et
« Haro ! » (A. Daenens, 4, rue Hénri-Van-
Zuylen, (Jecle-Bruxelles), ont cité, en men¬
tionnant le « Libertaire », les' doreurs com¬
mises dans les camps de concentration
français, et publiées par nous. Nous profi¬
tons de l'occasion pour recommander cha¬
leureusement ces deux publications amies
à nos lecteurs.

m
/ ARGENTINE

La plus âpre réaction contre nos cama¬
rade*;, nos journaux et les organisations ou¬
vrières, sévit ici. La police est bestiale -dans
un répression. A l'Ile de Martin Garcia, six
cents personnes attendent des bateaux pour
être transportées en Europe? Trois cents
Argentins sont destinés à l'Ile de Feu.
Parmi les déportés, des Italiens, des Espa¬
gnols, des Russes en grand nombre. Les
socialistes parlementaires ne cachent pas
leur satisfaction pour ces mesures qui attei¬
gnent les militants les plus sincères. La
presse bourgeoise a reçu ordre de faire le
silence sur ces infamies. Seul un journal
du soir passa outre, mais il fut menacé de
suspension.
Les ouvriers d'Europe ignorent tout ce

qui se passe dans cette république auto¬
cratique... Mais les persécutions n'ont ja¬
mais éteint l'esprit de rébellion. Les haines
s'accumulent. L'explosion n'en sera que
plus véhémente. Nous ne craignons pas
que la doctrine anarchiste soit submergée.
Que les réactionnaires se le tiennent pour;
dit.

£
BRESIL'

, A Rio-de-Janeiro, à Sao-Paulo et dans
d'autres localités règne une vive agitation
provoquée par des grèves à caractère révo¬
lutionnaire. En 1917. le gouvernement dut
céder devant les grévistes.
En ce moment, a Rio, boulangers, tail¬

leurs, marbriers, tisserands, cordonniers,
sont en grève. Les employés de commerce
s'organisent. Tous réclament des augmen¬
tations de salaire et de plus courtes jour¬
nées' de travail.
Un journal va paraître : « Spartacus »,

édité par le camarade Joseph Oiticiche, qui
a été impliqué dans le fameux procès des.
maximalistes de Rio (novembre dernier),
au cours duquel tous les prévenus furent
relâchés faute de preuves.

FRANCE

FEDERATION ANARCHISTE
La Fédération anarchiste va organiser in¬

cessamment, une série de meetings et de
réunions de propagande.
Par la voie de la presse et par affiches,

nous en ferons connaître le lieu, ainsi que
les orateurs devant y prendre la parole, car
sans délaisser la propagande éducative plus
nécessaire que jamais, les anarchistes ne
doivent pas oublier que notre brave ami
Cad in est toujours à la réclusion, et qu'il
n'en sortira que par "une agitation intense,
parmi les travailleurs manuels et intellec¬
tuels.
A la réclusion aussi, est notre jeune" ca¬

marade Maurice Albert, des Jeunesses syn¬
dicalistes do la Seine.
Et Lecoîn finira-t-il sa vie en prison ?
Et nos amis de Glaîrvaux condamnés pour

la propagande du « Libertaire » vont-ils y
moisir encore longtemps i?
Dans cette campagne que nous allons en¬

treprendre nous n'oublierons personne. Tou¬
tes les victimes de « l'ordre social » nous
intéressent.
Il y a aussi E. Armand, qui purge une

condamnation à cinq années de prison par
rapport à un infecte mouchard.
Et aux travaux'publics combien sont-ils ?

Oui combien sont-ils ceux-là, qui n'ayant
pas voulu » faire la guerre ■» ou qui, Sali-
gués de la faire, se sont enfui dos champs
de_ carnage, accomplissant ainsi un geste
qui les honoraient. Pour les sauver tous I
Compagnons à la besogne.
La Fédération Anarchiste fera fout pour

que cette campagne " donne des résultats.
Camarades de partout, aidez-nous.

LA FEDERATION.

POUR LE CONGRES
Des camarades vont s'occuper sérieuse¬

ment de l'organisation du congrès anar¬
chiste ; nous ferons connaître les résultats
9.

leur avis sur l'organisation de ce Congrès.
Groupes de Puteaux, Feuquières-en-Vi-

meu, Limoges, Rouen, causerie populaire
de Lyon. Groupe d'études sociales de Saint-
Etienne, ainsi que les groupements non
adhérents à la F. A. mais désireux de parti¬
ciper aux travaux du Congrès.
Et c'est pourquoi nous invitons tous nos

camarades de province à se concerter et à
former partout des groupements car notre
intention est d'organiser une vaste tournée
de conférences pour la préparation du Con¬
gres, pour l'agitation, et pour la diffusion
do notre idéal. Compagnons anarchistes et
révolutionnaires, organisons-nous et face
aux partis politiques, face à la C. G. T.,
réformisteiet anti-révolutionnaire, dressons
notre Fédération AnaRhisle plus vivante,
plus forte que jamais. «.

LA FEDERATION.
Pour tout ce qui concerne le secrétariat,

écrire à P. Le Meillour, au « Libertaire ».
Adresser les fonds au trésorier, Haussard,
même adresse.
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LE CINEMA POUR LE PEUPLE
Secteur de Paris (Union. Etat) de la Fédération

des Travailleurs des Chemins do Fer
3, Rue du Chdleau-d'Eau — Paris

Au cours des événements ayant si tristement
marqué ces cinq dernières années, nous avons
senti la nécessité, en dehors des indispensables
luttes économiques do la classe ouvrière, d'éle¬
ver son niveau moral en développant en elle
le goût du Beau, du Juste, du Noble et l'amour
des sentiments généreux.
Le problème social, n'étant point à notre avis

une simple question d'ordre matériel, mais, au
contraire, nous paraissant ne pouvoir être so¬
lutionné que par des cerveaux sains et éclai¬
rés, nous nous .sommes imprégnés de l'utilité
qu'il y attirait, pour tous, à créer une œuvre,;
susceptible d'intéresser les Travailleurs de tou¬
tes les corporations et leurs familles.
La Cinématographie offre un vaste champ

aux conceptions hardies ; elle permet à la
pensée de se matérialiser en s'extériorisant ;
elle a pn caractère d'adaptation et d'assimila¬
tion merveilleuses ; elle permet de concrétiser et
synthétiser à la fois les beautés des sites, les
progrès de la science, et l'évolution des êtres
dans leurs cadres respectifs. C'est pourquoi
nous l'avons choisie.
Soigneusement expurgé des insanités ayant

encore malheureusement trop de vogue, notre
programme se composera de films de plein air
et scientifiques, de comédies spirituelles, d'oeu¬
vres reflétant le processus du travail et les
heurts constants des passions et des senti¬
ments humains.
En outre, nous avons fait appe! au concours

de Camarades, qui, au cours de la soirée, ex¬
poseront notre but, et analysant les films re¬
produits sur l'écran, en feront ressortir les
nuances, les détails, complétant ainsi ta pen¬
sée des auteurs et son expression sur l'écran.
Bientôt vous pourrez apprécier cette tentative

de décentralisation éducative. Nous sommes
convaincus qu'elle vous intéressera par son
caractère éminemment social, et surtout en .rai¬
son de ce qu'elle doit être : L'OEUVRE DE
TOUS ET POUR TOUS.
Sous peu. l'itinéraire de la tournée do propa¬

gande du « Cinéma pour le Peuple i> sera en¬
voyé aux groupements ayant accepté d'organi¬
ser des soirées, tant dans la région parisienne
qu'en province.
Au cours de chaque soirée; - des documents,

journaux, brochures seront distribués gratuite¬
ment, pour que chacun emporte, avec le bon
souvenir des instants agréables qu'il aura pas¬
sés, de quoi s'instruire et s'éduquer, ce qui
compensera, dans une large mesure, le prix
d'entrée.

LA COMMISSION ADMINISTRATIVE.
©

LYON
Lyon a connu ces semaines écoulées, par

suite de la tenue de divers congrès fédéraux
et du congrès confédéral, une animation peu
accoutumée.
Des Congrès fédéraux, Métallurgie, Bâtimert,

vous en connaissez les détails, donc inutile d'y
revenir. De même que de la tenue du congrès
confédéral, la presse en ayant largement en¬
tretenu ses lecteurs. Tout au plus nous, Lyon¬
nais, avons-nous pu nous rendre compte de
visu des manœuvres employées par les majo¬
ritaires pour faire triompher leurs thèses.
Mais nous pouvons dire quen dehors des

congrès les succès furent mesurés aux renégats
du syndicalisme. En voici la preuve :

Le mardi 16 septembre le syndicat des métal¬
lurgistes die Lyon avait organisé un grand
meeting où étaient invités à prendre la parole
les délégués au Congrès des Métaux, des autres
centres. Les secrétaires de la Fédération n a-
vaient pas été exceptés, mais ils n'y répondi¬
rent point car ils s'attendaient à la réception
qui leur aurait été faite. Et je dois dire pour
eux qu'ils ont aussi bien fait de s'abstenir.
Quelle confiance tout de même ils ont en leurs
mandants...
De son côté « la ligue d'action du Bâtiment »

qui groupe toutes les organisations lyonnaises
de cette corporation avait profité des congrès
pour organiser elle .aussi une vaste réunion.
Comme orateurs étaient portés des camarades
le Paris et de province. Hubert, des terras-
fiers. dé la Seine ; Pôricat, du Bâtiment de la
Jfeme, obtinrent un grand succès, ainsi que
uDémaret, de Saint-Quentin. Mais quand le se¬
crétaire de la Fédération du Bâtiment, le fa¬
meux Chauvin, voulut prendre la parole, ce
fut un beau charivari. Personne no voulut 1 s-
couter malgré sa persistance à vouloir pâmer
et il fut hué d'importance.
Alors je demandai la parole, pour expliquer

les raisons do cette obstruction. Malgré que les
fromagistes du bureau voulaient m'en empê¬
cher, devant l'insistance de l'assistance je pus
tout do même m'exprimer et flageller comme
elle le méritait l'attitude équivoque et scanda¬
leuse des manitous ouvriers. Je déclarai »n
outra, soutenu par l'assentiment de toute la
salle, que la Révolution ne serait possible quo
lorsqu'à la tête des organisations se trouve¬
raient des hommes courageux, décidés à pren¬
dre toutes les responsabilités et à monàrer le
chemin à la masse qui ne demande qu'à mar¬
cher. Un militant doit avant tout payer d'exem¬
ple, tel fut le sens de ma péroraison. — Claude
Journet.

<&
BREST (LOCAL)

Deux grèves à Brest. Les métallurgistes "t
les garçons limonadiers-restaurateurs, qui de¬
puis trois ou quatre jours ont quitté le boulot.
Le but : les 8 heures et augmentation de sa¬
laires pour les premiers ; pour les seconds, cif-
férentes améliorations tant dans le salaire, heu¬
res de présence, travail, sont demandées aux
patrons. Espérons que ces travailleurs réussi¬
ront dans leur mouvement. Un échec est tou¬
jours néfaste pour l'organisation.
Sans être réformistes, c'est encore et toujours

des réformes que nous voulons, sans pour cela
perdre de vue notre seul objectif : la transfor¬
mation sociale par la Révolution. Car Révolu¬
tion il v aura, et même, je la présume violente.
Révolution paF l'évolufion des cerveaux est une

k utopie. Certes, l'évolution complète des tex-
veaux est un facteur primordial, mais pas in¬
dispensable ; utile, nécessaire, oui, c'est pour¬
quoi nous libertaires, nous luttons, discutons,
propageons, afin d'en faire des adeptes, ''us-
qu'à l'heure où cette minorité révolutionnaire
devenue assez forte, mènera les bataillons po¬
pulaires à l'assaut des tranchées capitalistes.
En disant que l'évolution complète des cer¬

veaux n'est pas indispensable, je veux dire
qu'il ne faut pas croire que la Révolution no
sera possible que lorsque les individus, tous
les individus, auront suffisamment évolué. Non.
Une minorité audacieuse, assez forte pour oser,
voilà ce qu'il manque. De l'audace, toujours de
l'audace et encore de l'audace, comme disait
Danton à la ■ Convention. Ce n'est pas encore
nos renégats cégétistes qui en auront de l'au¬
dace. Si tu veux vivre, peuple guéris-toi des
individus ! De maladroits comédiens. — Alain.

©
SAINT-ETIENNE

La fête organisée par les camarades a obtenu
un grand succès. Un grand nombre de camara¬
des avaient répondu à l'appel des organisateurs,
si bien que la salle devint trop petite pour con¬
tenir toute l'assistance.
La partie de concert qui comprenait chan¬

geurs, violonistes, pianiste et accordéoniste, fut
(appréciée par tous les amis. Un camarade ré-
icita un poème do Bizeau, avec beaucoup de
Chaleur. Inutile de dire que les vers de notre
ïami Jurent fort goûtés. Une collecte produisit
'la somme do 37 francs.
Enfin bonne soirée pour la propagande.

J. Seigna.
-v:

Après le Congrès îles Métaux
Les camarades du syndicat do9 ouvriers

et ouvrières sur métaux ayant accepté .la
proposition Le Meillour à l'assemblée .géné¬
rale dernière, sont invités à se trouver rue
de la GRANGE-AUX-BELLES le dimanche
28 septembre, au meeting pour « l'amnis¬
tie » organisé pair le syndicat. Que tous
soient présents. Car le maintien au bureau
fédéra! des secrétaires sortants nous oblige
plus que jamais à prendre position contre
les CHATRE'URS du syndicalisme.

P. Le Meilhour.

P. S. — Les camarades des mécaniciens
partageant notre point de vue sont cordia¬
lement invités. La réunion aura lieu à" ta
suite du meeting..

Communications Souscriptionspouf le "Mbeptàire 'j
MAISON DES SYNDIQUES DU XV»

Nous rappelons aux camarades quo la cli¬
nique 18, rue Cambronne, est ouverte à tous
les accidentés du travail- Ils y trouveront les
soins médicaux et conseils judiciaires qui leur
sont utiles. De plus, soucieux des intérêts des
camarades nous avons ouvert un service den¬
taire le lundi, mercredi et samedi, de 17 heures
à 19 heures. Ouvert à tous, syndiques et non
syndiqués. . ■
Camarades, rejoignez la clinique syndicale.

BAGNOLET-LES LILAS
Les camarades libertaires des Litas et du

plateau de Baguolet, qui désirent adhérer au
groupe do propagande et d'éducation en for¬
mation. adhérant à la Fédération anarchiste,
sont invités à s'adresser au camarade Guéri-
ncau, au J^ibertaire, qui les convoquera.

BEZOXS (Seine-et-Oise)
Réunion du Groupe, au lieu habituel, diman¬

che 2S septembre, à 10 heures du matin.
SAINT-DENIS (Seine)

Union des Mécaniciens
Réunis le 14 septembre 19.19 à la 'Bourse du

Travail, les syndiqués enregistrent la conspira¬
tion du silence faite par la presse ouvrière -tir
les événements révolutionnaires qui se sont dé¬
roulés en Italie. Ils réprouvent hautement cette
attitude, voyant là comme une tentative d'as¬
sassinat d.es forces révolutionnaires internatio¬
nales.
Rappellent avec énergie la C. G. T. et l'Union

des syndicats à leur devoir de classa pour l'ob¬
tention de l'amnistie en faveur de toutes les
victimes de Clemenceau et de la réaction, y
compris Cottin.
Envoient leur salut syndicaliste à la Révolu¬

tion russe et au prolétariat marseillais en lutte.
«. Adopté à l'unanimité ». — Campet.

18® REGION DU BATIMENT
Défendons nos S heures

Nous apprenons que dans différentes corpo¬
rations de notre industrie, des tentatives sont
faites pour saboter la journée de 8 heures.
Nous engageons les travailleurs du bâtiment à
ne tolérer aucunes dérogations, il y va du prin¬
cipe même des 8 heures.
Le bureau régional espère que toutes les ten¬

tatives de dérogation subiront un échec, grâce
à la solidarité d'action directe, que les com¬
pagnons pourront exercer, en réponse aux at¬
taques patronales.
La 18® Région «st décidée d'agir énerglque-

ment, elle compte sur l'aide des syndicats et
camarades de l'industrie.
Camarades ! Soyons vigilants, préparons-nous

à la riposte.
Le délégué suppléant,

Elysée ROULINAT.
ROUBAIX

Les camarades oui auraient des livres appar¬
tenant à la bibliothèque sont priés de les rap¬
porter au 104, rue Bernard. — Vauhoy.
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PETITE CORRESPONDANCE

A Pierre Michel. — Tu es. mon vieux, en
plein accord avec nous, t'en doutes-tu et tu as
passé par des crises où, tous, nous avons passé
avant toi. Réagis mon cher et donne-nous la
main.

Digo à Nantes. — Bien expédié colis à Salo-
nique et t'enverrai chaque semaine 50 numéros
du Libertaire. Amitiés.
Martin, Le Havre. — Tu auras dû trouver

renseignement demandé sur le dernier numéro
du Libertaire.
Auboire, Oyonnax. ~ J'ai réparé l'erreur et

t'expédie le journal à ta nouvelle adresse.
Léger à Favergcs. — « Le Néo-Malthusien »,

29, rue Pixéricourt, Paris 20". « La Mêlée »,
12, rue de l'Ancienne-Comédie, Paris, VI».
A. Brunei et à d'autres camarades. — Le .dic-

tionnafre Lachâtre » est vendu.
Aline ff.ér'el. — N'ai pas reçu lettre contenant

timbres
A François. — Ton article « Sur la scission »

passera la semaine prochaine.
Groupe « Ni Dieu ni Maître », Marseille. —

Convocation parvenue trop tard. Passera la
semaine prochaine.
Alain, Brest. — Bien reçu mandat de 5 fr. 25

pour Bidault et cette semaine le mandat de
22 fr. 45. T'ai expédié lettre-réponse collective.
L'as-tu reçue ?
J. Seigne, Saint-Etienne. — « La Librairie »

'fait réduction de 20 •/. pour lès groupes de pro¬
pagande.
Ch. Mauras. — Abonnement terminé au n° 34.
Van Ausloos, Wdsquehal. — N'ai pas sou¬

venance d'avoir reçu le mandat dont vous par-
fez.
Le GoaSc. — Votre abonnement se termine au

in° 51. Vous trouverez brochures S. Faure sur
catalogue.
François, St-lzau-dc-Soudiac. — Bien reçu

abonnement. Amitiés.

POUR LES 4 PAGES

(18' liste.)
Moitié de co'lecte faite à la balade du Liber¬

taire : 28 fr. ; Levêque, 6 fr. 40 : Normand,
P fr. 50 ; Roussel, 2 fr. ; Maire, 0 fr. 50 ; Co¬
lorier, 2 fr. ; instituteur, 1 ir. : Thiblot, 2 fr. ;
Amis du Libertaire de Montceau-les-Mines, 10 fr ;
X, 2 fr. ; Nahau, 2 fr. ; Morisseau, 1 fr. ;
Lemossager, 5 fr. ; Isefildes. 1 fr. : Theuvay,
0 fr. 70 ; Le Pot à Coile, 2 fr. ; Lemcillaur,
G fr. ; Baudin, 2 fr. ; Letèvre, Ilenri, 2 fr. ;
Roux, 1 ïr. ; Lopez, 2 fr. ; Rém.ond, 5 fr. ;
Olive. 1 fr. ; X, 3 fr. ; Auboire, 1 fr. ; p. un
sacrifié, 0 fr. 50 : Casteu, 5 fr. ; A. Charles,
B fr. ; un chauffeur, i' fr. ; X, 5 fr. ; Advienne,
1 fr. ; en achetant, 3 fr. 75 ; Mo thé, 1 fr. ;
P. Qdéou, 1 fr. ; Bastien, 2 fr. ; Prpssemanne,
B fr. ; Doussaud, 1 fr. ; c. les programmes,
(0 fr. 50 ; Piolvet, 2 fr. ; Danielle, 1 fr. 5U ;
Copain. 1 fr. ; Dessaint, 1 fr. ; Clo la Rouge,
î fr. ; Renard, 1 fr. ; Gerrts, 1 fr. ; Marcel, 2 fr.;
Rrina, 1 fr. ; Perronet, 3 fr. ; Potticr, 0 fr. 50 ;
Stella, 0 fr. 50 • Serrurier, 2 fr. ; Dédé, 2 fr. ;
(Dominique, 2 fr. Bidet, 1 fr. ; Charly, 2 fr. ;
un passant, 1' fr. ; un litho, 0 fr. 50 ; Bertho,
1 fr. ; Dupont, 1 fr. ; Lambert, 1 fr. ; Volette,
I fr. : Guérin, 2 fr. ; Jouc4, 2 fr. ; Vive l'Anar-
,C:h.ie, 2 fr. ; Lachèvre, 2 fr. '; Mouche, 1 fr. 50 ;
Losimple, 1 fr. 25 ; Legniaff, 1 fr. ; Collecte
balade du 21 à Garches, 22 fr.
Liste de souscription versée par Bout-choux :

iPichet, 1 fr. ; Féghier, 1 fr. ; Tonio, 1 fr. ;
4Rognin, 1 fr. ; Rognin, 1 fr. ; Walter, 1 fr. ;
.Mezière, 1 fr. ; Aubin, 1' fr. ; Blaudin, t fr. ;
JBoty, 1 fr. ; Boutchioux, 2 fr. ; Balzer, 1 fr. ;
total : 13 francs.
Total do la 18' liste : 190 fr. 40, plus le to¬

tal des listes précédentes, soit : 10.905 fr. .75 =
11.096 fr. 15.
Les souscriptions aidant puissamment à la

vitalité d'un organe de propagande, camarades
e«vdyez-nous votre obole, faites des souscrip-
poms pour Le Libertaire.

POUR LECOIN

Casteu. 1 fr. Lemeillour, 5 fr. — Liste pré-.
Cêdente ; 11 fr., soit : 17 francs.

POUR COTTIN

Casteu, 1 fr. ; Lemeillour, 5 fr.
—

COURBEER IW LEERAiRE

Un jeune lecteur du « Libertaire ». — Econo¬
miquement vous pouvez vous Instruire beaucoup
fin achetant fies petits volumes de la collection
dite Nationale à 0.30 le volume, mais puisque
vous habitez Paris, venez donc nous voir. La
Librairie est ouverte même le dimanche.
Dryburg, à Dunkerque. — Je vous ai écrit en

juillet au Havre concernant une commande res¬
tée en souffrance dans nos cartons. Est-ce pour
vous cette commando ? S. oui, quo faut-il faire*
Caggini-Oran. — Attends toujours réponse con.

ternant les 30 francs reçus.
Yêgri, Paris. — Le Feu et Clarté, de Bar»

busse ? Oui, franco contre 9 fr. 50.
Le Dictionnaire Lachâtre (occasion) est vendùj

VIENT DE PARAITRE :
L'avènement du Bolchevisme, par L. Trctzki,

— Prix : .4.00. —Pour tout esprit avisé, éclairé
et impartial, qui ne veut pas se payer de mots,
la lecture de ce document, quelque sévère ou
.tendancieux qu'il puisse paraître, est indispen-
pable.

L'ABATTOIR HUMAIN, par W. Lamszus, pré¬
face de Henri Barbusse ; 2 fr. 50, franco, 2 fr. 80,

.... 8 -e

L'IDÉE LIBRE
•

Le numéro de septembre est consacré à 13
mémoire de Francisco Ferrer, assassiné lâche¬
ment par les jésuites de l'Eglise catholique.
En lisant ces pages on se reporte, par la pen¬
sée, à dix ans en arrière, et on sent, comme
alors, la rage envahir son cœur. Aujourd'hui,
comme au jour où le fondateur de l'ccole mo¬
derne tomba""Cîms les fossés de Montjuioh, nos
frères d'Espagne agonisent sous la sandale du
moine, et si nous ne nous concertons pas au
plus tôt pour une offensive vigoureuse et in¬
ternationale, une» épaisse nuit d'ignorance,
comme celle du, moyen 'âge, nous enveloppera
bientôt tous...
Ajoutons que dans chaque numéro de cette

irevue est encartée une Chronique de quatre
pages, toujours très intéressante, du mouve¬
ment antireligieux, par Léon Prouvost.

Le gérant, JOURNÉ.

MARQUE SYNDICALE

Imprimerie spéciale
du « Libertaire ■>

69, bd de Bellavilîs,

%"V..

"tel

Les Occasions de "La Librairie e
» (Tous ces uolumes sont à l'état de neuf

non coupés)

PATAUD ét POUGET

Comment nous
ferons

la Révolution
Préface de P. Kropotkine

PRIX: lin50
Franco-recommandé : 2 fr.

EN VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOCIALE »

69, Boulevard de Belleville, Paris

J. GRAVE

TERRE LIBRE
(Les Pionniers)

Au lieu de 4 fr. 50
PRIX: 2 fr.

Franco-reconnu, : 2 fr. 50

EN VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOCIALE j>,
69, Boulevard de Belleville, Paris

J.-B. CLEMENT
W-'JM" I

CHANSONS

Volume à 4 fr. 50
PRIX: 2 fr.

Franco : 2 fr. 50

EN .VENTE ï
à « LA LIBRAIRIE SOCIALE a.
69, Boulevard do Belleville, Paris

P. VIGNÊ D'OCTON

LES GRIMES COLONIAUX
DE LA 3* REPUBLIQUE

La Sueur
du Burnous

Volume à 4 fr. 50
PRIX: 3 fr.

Franco-recornm. : 5 fr. 50

EN VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOCIALE » '
. 69, Boulevard de Bellèville, Paris

EDITION DE LUXE

GUERRE-MILITARISME
avec 10 dessins

— r-r —

HEIDLRINCK, HÉNAULT, HERMANN-PAUL, JEHANNET,
JDEFÈURE.LUCE, EIGNAC, STEINLEN,UALLOTON.UAJIELAUME;
graués par BERGER, contenant des articles ou citations de plusieurs
centaines d'écrivains français ou étrangers.

PRIX : 4 fr. 50 Franco : 5 fr.

EDITION DE LUXE

Préface d'ËIiisée Reclus

Auec 10 Dessins de : AGAR, AUGRAND, COUTURIER, CROSS.
HERJYIANN-PAUL, JOURDAIN, LEBASQUE, LUCE, ROUBILLE,
GUILLAUME ; graués par BERGER.

—

PKIX : 4 fr. 50 Franco : 5 fr.

Ces deux volumes, édités avant la guerre par les Temps Nouveaux,
sont plus que jamais d'actualité ; chacun de ces volumes représente'
une réelle valeur en librai-rie de 12 francs. Tout camarade, soucieux
de se monter une bibliothèque documentaire, doit posséder ces. deux
ouvrages. Comme ils ne seront pas probablement réédités, nous
sommes heureux de les offrir à nos amis et lecteurs à un prix aussi
minime. Tous les mandats concernant la Librairie Sociale doivent
être adressés au nom du camarade Bidault, 69, boulevard de Bette-
ville, Paris.

C. A. LAISANT

La Barbarie
Moderne

PRIX: 2 fr.
Fraaco-recomm. : 2 fr. 50

EN VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOCIALE »

69, Boulevard de Belleville, Paris

39 SÉRIE

Le Coin des Enfants
RECUEIL DE CONTES

de

Andersen, Bingham, Fritz, Jean Grave,
G. Mortimer, M. Petit, Tolstoï, O.Wilde

Illustrés par
Delannoy, Delaw, Herman-Paul,

P. Iribe, Kupka, Léonin, M. T. N.,
B. Naudin, Wuiilaume

Volume broché ; 2 fr.

EN VENTE :

à .« LA LIBRAIRIE : SOCIALE »
69, Boulevard de Belleville, Paris

2" SÉRIE

LeUniesEtats
RECUEIL DE COMTES

de
"

F. Béata, W. Irwing, M. Petit,
W. Morris, H. Hébéach, Dikin et
•Barrault, Marchin, Ricciardetto

Illustrations de
P. Iribe, Herman-Paul, Hénanlt, Kupka,
Delannoy, WuiUaume, Delaw, Naudin

Volume broché : 2 fr.

EN VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOCIALE ù
69, Boulevard de Belleville, Paris

Justinien BAUDASSÊ

2e Edition, reuue et augmentée
de

Poésies Nouvelles

Valeur en librairie : 4 fr. 50
PRIX : 2 fr.

Franco: 2 fr. 50

EN VENTE :
à « LA LIBRAIRIE SOCIALE »

69, Boulevard de Belleville, Paris

f


